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À mon ami Alain FRÉCHIN


Prologue

La grosse Mercedes roulait lentement au long de la corniche. Au volant, Igor Lissenkov conduisait d’une main, le coude à la portière, l’autre main négligemment posée sur le haut de la cuisse de sa passagère, une blonde aux grands yeux bleus qu’il venait d’aller chercher à la gare de Rennes.

Il regagnait Saint-Quay-Portrieux par le chemin des écoliers, cette route sinueuse qui longeait la mer, tellement plus agréable que la quatre voies que l’on prenait quand on était pressé.

Igor Lissenkov n’était pas pressé et si les pneus criaient parfois dans les virages, c’est que la Mercedes était une lourde voiture faite pour l’autoroute et qui s’accommodait mal des fantaisies des chemins bretons. Le Russe venait de croiser un tracteur qu’il avait failli emboutir tant la route était étroite et il se rangea pour laisser passer la moto qui le suivait depuis quelque temps.

Un impatient, qu’il passe ! Il lui fit un geste du bras par la portière. Aussitôt le motard se porta à sa hauteur et balança quelque chose par la vitre ouverte. Puis il accéléra brutalement et Igor Lissenkov le vit balancer sa machine dans le virage et disparaître dans un grondement de moteur.

Coincé entre les deux sièges, un gros cylindre rouge dégageait un filet de fumée. Le Russe n’eut pas le temps de voir ce que c’était, l’objet éclata dans un fracas de tonnerre encore amplifié par l’exiguïté de l’habitacle qui se remplit instantanément d’une fumée blanche, âcre et dense.

Igor Lissenkov ne vit pas le virage venir, il ne voyait plus rien, abasourdi par le bruit, aveuglé par la fumée. La lourde voiture percuta le talus, l’escalada, puis elle bascula dans le ravin, écrasant le roncier sous son poids, rebondissant contre les pommiers sauvages qui avaient poussé sur la pente et s’écrasa sur la grève, une vingtaine de mètres en contrebas.

Elle resta un moment sur le sable, les roues en l’air, tournant encore, puis elle s’embrasa et une sourde explosion ébranla le matin calme.

Là-haut, sur la falaise, le tracteur qu’elle venait de croiser s’était immobilisé. Le paysan en descendit, traversa la route, vit la colonne de fumée noire qui montait dans le ciel et dit en poussant sa casquette sur l’arrière de son crâne :

— Avaient-ils besoin d’aller si vite sur cette maudite route ?


Chapitre I

Depuis que l’équipe de France de foot avait triomphé du Brésil en finale de la Coupe du Monde, le bureau que Mary Lester partageait avec le lieutenant Fortin avait changé de décor : la double page de l’Équipe s’étalait sur le mur du fond, couvrant les circulaires administratives jaunies par le soleil, et le bon Fortin ne se lassait pas d’admirer ses idoles posant, les bras croisés, avec le regard déterminé de gladiateurs prêts à entrer dans l’arène.

Comme chaque matin, le lieutenant était absorbé dans la lecture de son quotidien sportif dont rien, semblait-il, ne pouvait le distraire.

Aussi laissa-t-il le téléphone sonner trois fois avant de tendre la main vers l’appareil. Ce faisant, il lança un regard de reproche vers sa voisine de bureau qui était occupée à ranger un placard. Elle n’aurait pas pu répondre, celle-là, qui n’avait rien à faire ?

Celle-là, qui n’avait rien à faire, lui lança un regard ironique qui signifiait : « Est-ce si important, ces histoires de grands garçons en culotte courte courant après un ballon ? »

Et, comme elle avait déjà posé la question, elle connaissait la réponse : « Pff, eût dit Fortin, les bonnes femmes, ça ne comprend rien au sport ! »

En reconnaissant la voix de son interlocuteur, il se redressa et, d’une main, replia son journal :

— Oui, patron, tout de suite patron.

Puis il regarda Mary avec un petit sourire :

— Le patron veut te voir.

Mary rejeta ses dossiers dans le placard et ferma la porte avec une ardeur qui en disait long sur l’intérêt qu’elle portait à sa tâche :

— J’y cours…

— Quel empressement ! dit Fortin en reprenant son journal, la Mary va encore aller se promener. Il secoua la tête de droite à gauche en ajoutant à voix haute : « Et qui c’est qui va encore se farcir les gens du voyage ? C’est Fortin ! »

Il soupira une nouvelle fois et continua de soliloquer en regardant Didier Deschamps dans les yeux : « Dans cette boutique, mon vieux Didou, il y a ceux qui se baladent et ceux qui se payent les corvées. Les belles filles se les roulent et les grands cons comme ton supporter numéro un se tapent les corvées ».

Il n’attendait pas de réponse du capitaine de l’équipe de France qui continuait de sourire sur son mur.

Chaque été ramenait dans le département des « missions évangéliques » de gitans qui disposaient subrepticement de terrains interdits au camping. On les attendait ici, ils débarquaient là, démontant les barrières ou comblant les fossés creusés pour les dissuader. Que faire quand trois cents caravanes s’installaient de la sorte, au grand dam des élus locaux ?

On envoyait les gendarmes, on envoyait Fortin, on palabrait pendant des jours et les gitans s’en allaient quand ils le voulaient bien.

Le grand lieutenant soupira une nouvelle fois : c’était son lot de l’été.
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Mary toqua de son index replié à la porte du commissaire Fabien.

— Ouais, entendit-elle.

Elle poussa la porte de bois verni et entra dans le bureau du patron. Le commissaire la regarda entrer en étouffant un bâillement.

— Bonjour, Mary.

— Bonjour, patron.

Il lui montra une chaise :

— Asseyez-vous donc.

— Merci.

Dévorée de curiosité, Mary l’eût bien pris aux épaules afin de le secouer, si cela avait pu le faire parler plus vite. Cependant, elle n’en laissa rien paraître, examinant le bout de ses doigts comme quelqu’un qui a tout son temps.

Fabien, le matois, n’était pas dupe. Il avait entrepris de polir les verres de ses lunettes avec une petite peau de chamois, et il s’attardait à en mirer les verres comme s’il s’était agi d’une tâche d’un intérêt vital.

Il se décida enfin à parler, mais il le fit si lentement que Mary sentit croître son exaspération.

— Vous ne devinerez jamais, jeune fille…

Il s’arrêta et regarda une nouvelle fois ses verres en transparence.

— … ce qui m’a amené à vous convoquer à cette heure matinale.

— J’ai droit à combien de réponses, patron ?

Il la regarda, ironique :

— Comme vous êtes, d’ordinaire, extraordinairement perspicace, je vous en donne une.

— Ça suffira, dit Mary avec assurance.

Il la regarda, méfiant : qu’allait-elle encore lui sortir ? Cette fille était totalement imprévisible.

— Depuis le temps que vous devez m’inviter au Moulin de Rosmadec, je pense que voici le moment venu de tenir vos promesses.

Pauvre Fabien, il s’était attendu à tout, sauf à ça. C’était pourtant vrai qu’il lui devait un repas. Depuis son enquête à l’Île-Tudy… Ah ! ce plateau de fruits de mer à l’hôtel du Port !

On eût dit qu’il venait de recevoir un seau d’eau froide sur la tête. Mary eut l’impression que sa mâchoire se décrochait et il en resta un instant bouche ouverte. Enfin, il se reprit et ferma la bouche comme si cette action nécessitait une force incroyable. Puis il parla enfin, ou plutôt, il bredouilla :

— J’y pense, j’y pense, ne croyez pas que j’aie oublié, ma chère petite… Mais est-ce bien le moment ? Nous sommes en pleine saison… Oui, en pleine saison… Je pense qu’en septembre, ou en octobre ça serait plus agréable.

— Oh, dit-elle magnanime, ça fait quatorze mois que j’attends, alors, un mois de moins un mois de plus… Va pour septembre !

Le commissaire Fabien eut soudain l’impression d’avoir glissé la tête dans un nœud coulant. Il desserra sa cravate, défit son bouton de col et avala sa salive. Si madame Fabien apprenait qu’il projetait de dîner en tête à tête avec sa jeune et jolie collaboratrice…

Il respira fort et ajouta :

— Je vous avais dit, lors de votre retour de vacances, que nous avions mis le nez dans une drôle d’histoire. Vous vous souvenez ?

Mary hocha la tête. Elle se souvenait en effet, mais le commissaire Fabien ne lui en avait pas reparlé depuis. Il lui posa la question à brûle-pourpoint :

— Mary, que pensez-vous des Russes ?

Elle le regarda éberluée. Fabien n’était pas mécontent de son petit effet. « À chacun son tour d’être surpris ma petite », lut-elle dans ses yeux.

Et pour être surprise, elle était surprise.

— Des Russes ? Je dois penser quelque chose des Russes, moi ?

— Vous avez bien entendu parler des mafias russes !

— J’ai lu des articles dans la presse là-dessus, en effet. Mais il me semble que ça concerne surtout le midi de la France.

— Ça concernait, Lester. Il paraît que ça remonte vers nous maintenant.

— Ah ! Et où est l’abcès de fixation ?

— Saint-Quay-Portrieux. Ça vous dit quelque chose ?

Mary eut une moue évasive :

— Ben oui, la côte de granit rose…

— C’est ça, bon début. Et puis son casino.

Il regarda Mary d’un air décidé. Maintenant qu’on ne parlait plus de ce fichu repas, il avait repris du poil de la bête.

— Car il y a un casino à Saint-Quay. Un casino qui a été repris, devinez par qui.

— Un Russe, pardi.

— Erreur, ma petite, pas UN Russe, CINQ Russes.

— Eh, dit Mary, un de plus et on était dans les nuages.

Fabien fronça les sourcils :

— Pardon ?

— Dans les six russes.

— Les six russes ?

Le bon commissaire avait l’air tellement ahuri que Mary faillit éclater de rire.

— Ben oui, les cirrus sont des nuages, non ? Paraît même qu’ils annoncent le mauvais temps.

Fabien haussa les épaules, furieux de n’avoir pas saisi le mauvais jeu de mots.

— Eh bien moi mes Russes ils ne sont que cinq, et pourtant il y a avis de tempête, c’est moi qui vous le dis !

Il réfléchit un instant :

— Et quand je vous dis qu’ils sont cinq, maintenant ils ne sont plus que trois.

— Ah, dit Mary.

— Ouais, dit Fabien, il y en a déjà deux qui sont morts.

— Ah, dit de nouveau Mary, l’air de la Bretagne Nord ne leur réussit pas ?

— On le dirait bien.

— Et de quoi sont-ils morts, ces gaillards ? Je pensais qu’il s’agissait là d’hommes bâtis à chaux et à sable, qui creusaient des trous dans la glace pour se baigner en hiver et qui se roulaient tout nus dans la neige pour se sécher.

— Je ne sais pas si c’est comme ça qu’ils se baignent, mais ça se peut, concéda Fabien. En tout cas, le premier est mort dans un accident de bagnole et le second dans un incendie.

— Rien que de très banal.

— En apparence.

— Ah…

— Notez bien, ajouta Fabien, que je dis en apparence comme ça… Il n’y a aucune preuve que ce ne soient pas des accidents.

— Y a-t-il eu enquête ?

— Bien sûr.

— Et alors ?

— Il semble qu’il n’y ait rien de suspect. Banal accident de la circulation, banal incendie d’une friteuse dans une baraque à frites.

— Parce qu’il y avait un Russe qui vendait des frites ?

— Ouais.

Mary hocha la tête :

— Les idées qu’on se fait parfois ! Je les croyais plutôt spécialisés dans le caviar.

— Faut s’adapter à la demande locale… et à ses moyens.

— Vouais… dit Mary, pensive. Mais qu’est-ce que je viens faire dans cette histoire, moi ?

— Des fois que ces accidents ne seraient pas vraiment des accidents…

— Ah, parce que vous croyez…

— Je ne crois rien, moi, protesta Fabien, mais le ministère de l’intérieur se méfie énormément de ces groupuscules slaves qu’il tient – avec quelques raisons – pour très dangereux. Paraît qu’il y a là-dedans nombre d’anciens du KGB et que ces types-là sont les rois des coups tordus.

Mary s’indigna :

— Et vous m’envoyez comme ça, au casse-pipe, contre le KGB ! Ben dites donc, vous ne manquez pas de culot !

— Attention ! dit Fabien, je ne vous envoie pas au casse-pipe ! Je vous envoie, sur requête du ministère de l’intérieur, en mission d’observation. Ce n’est pas tout à fait la même chose.

— Mais vos Russes vont me repérer du premier coup ! Si, comme vous le croyez, ce sont d’anciens agents secrets, je ne vais pas faire de vieux os, moi !

— Donc vous refusez d’y aller ?

Le commissaire Fabien avait pris son air le plus pincé.

— Je ne refuse rien, dit Mary. Mais avant de plonger, je veux savoir la profondeur de l’eau. S’il vous plaît, commençons par le commencement, racontez moi donc l’histoire depuis son début.

— Je crois que vous avez raison, dit le commissaire Fabien.

Il sortit un dossier cartonné de son tiroir, en délia les attaches et sortit une liasse de documents.


Chapitre II

— Voilà, dit-il, depuis des décennies, la Société des jeux de la côte de granit rose, qui gère entre autres le casino de Saint-Quay-Portrieux, était déficitaire et les élus locaux commençaient à en avoir assez de renflouer l’affaire.

— Ils n’avaient qu’à virer la roulette, dit Mary, et y installer une crêperie, voire vendre des moules frites. Les comptes seraient vite redevenus positifs.

— Ce n’est pas si simple, dit le commissaire, quand une station balnéaire a un casino, elle y tient. Ça fait partie de son standing.

Mary soupira :

— Quand le mot standing fait son entrée dans une conversation, on peut s’attendre au pire. Ça coûte cher, le standing.

— Certes, dit Fabien agacé par l’interruption, cependant ces braves élus avaient trouvé une porte de sortie…

— Les Russes.

— Exactement. Ou plutôt une société dans laquelle ils n’apparaissaient pas encore. Une société financière apparemment honorable, qui se proposait de reprendre la gestion dudit casino sans que ça coûte un rond à la municipalité.

— Je suppose que la proposition a été accueillie avec enthousiasme.

— Vous supposez bien. Les élus n’ont pas manqué de prendre leurs renseignements. Apparemment, tout est clair. La société en question, la S.E.G. – abréviation pour Société européenne de gestion – manage plusieurs autres casinos sur la Côte d’Azur et dans le Sud-Ouest.

— Et il n’y a jamais eu de problèmes ?

— Apparemment non. Ils sont en règle avec le fisc, avec la sécurité, avec la brigade des jeux, en bref avec toutes les réglementations afférentes à ce type d’établissement.

Il y eut un moment de silence, puis Mary demanda :

— Et nos Russes là-dedans ?

— Ils apparaissent à Saint-Quay au début de l’année. Cinq frères, les frères Lissenkov, détachés par leur direction pour relancer l’affaire.

— Pardonnez-moi, patron, où cette société a-t-elle son siège social ?

— Dans la principauté de Monaco.

Mary hocha la tête d’un air entendu :

— Je vois.

— Dès leur arrivée, poursuivit le commissaire, ils entreprennent des travaux de rénovation. Pas des bricoles, hein, de gros travaux. L’argent ne leur fait pas défaut, on ne regarde pas à la dépense. Dès l’ouverture, à Pâques, le casino fait le plein pendant les week-ends. On y vient de Saint-Brieuc, de Guingamp, de Morlaix… Début juillet, avec l’arrivée des estivants, l’établissement ne désemplit plus.

Mary sourit :

— C’est presque un conte de fées que vous me racontez là, patron.

— Presque… Il y a tout de même deux morts…

Elle hocha la tête songeusement. Ouais, il y avait ces deux morts…

— Que redoutent les autorités ?

— Que les Russes voient dans ces accidents autre chose que des accidents…

Le commissaire se pencha vers Mary :

— Ces bandes sont réputées pour leur férocité et leur total mépris des lois et des autorités. Il ne faudrait pas qu’elles transforment la côte de granit rose en champ de tir.

— Je vois… Et quelle sera ma mission ?

— Pour tout le monde – hors les autorités de police et de gendarmerie – vous serez une jeune fille en vacances. Vous irez au casino, vous ouvrirez l’œil et vous me rendrez compte.

— À vous ?

Le commissaire insista :

— À moi personnellement.

Elle siffla, admirative :

— Bigre, vous voilà donc devenu l’interlocuteur privilégié du ministre.

Fabien haussa les épaules, agacé. Mary demanda :

— Quelle sera ma ligne de crédit ?

— Pardon ? fit le commissaire comme s’il n’en croyait pas ses oreilles.

— Eh, vous m’envoyez en mission dans un casino, il faudrait peut-être, pour la crédibilité du personnage, que je joue…

— Holà, doucement, jeune fille ! Si vous croyez que l’Administration va vous rembourser vos dettes de jeu…

— Peut-être bien que je gagnerai, fit-elle d’un air innocent.

— Eh bien, si vous gagnez, c’est que vous aurez joué sur vos deniers.

Il avait insisté sur ces deux derniers mots, en détachant bien les trois syllabes : vos-de-niers.

Mary hocha la tête comme une petite fille sérieuse, en réprimant un sourire. Puis elle prit un air ennuyé :

— Qu’est-ce que je vais faire dans ce casino, moi, si je ne joue pas ?

— On ne fait pas que jouer, dans un casino, s’exclama le commissaire. On y va pour dîner, pour prendre un verre, pour danser.

Elle soupira :

— Vous m’en faites faire des choses, patron ! Si j’avais su, en entrant dans la police, qu’il me faudrait apprendre à jouer au golf et maintenant aller me faire draguer dans les casinos…

— Je ne vous ai jamais commandé d’aller vous faire draguer ! s’exclama Fabien irrité.

Il se leva, fit trois pas derrière son bureau et claqua les doigts d’agacement :

— Ce qui est exaspérant avec vous, lieutenant, c’est votre mauvaise foi !

Mary croisa les bras, indignée :

— Eh bien, celle-là elle est plutôt forte ! mauvaise foi, moi !

— Parfaitement, je vous envoie en vacances, La Baule, Saint-Malo, Camaret, l’Île-Tudy…

— Parlez de vacances ! La Baule, j’ai failli me faire écraser sur mon vélo, Saint-Malo, j’étais à deux doigts de me faire bouffer par des chiens, Camaret où on aurait aimé me faire plonger du haut de la falaise, et à l’Île-Tudy, sans Fortin je me faisais boulotter tout cru par des homards ! Vous parlez de sinécures ! Vous oubliez Douarnenez où j’ai failli me faire violer et Saint-Nazaire où un cinglé aurait bien voulu me découper en rondelles à coups de hache !

Fabien haussa les épaules en revenant sur ses pas :

— Vous avez choisi un métier à risques…

— Soit, mais alors, ne parlez pas de vacances ! Moi, les vacances, je les rêve paisibles. Un bon hôtel, du soleil, la plage, un bon bouquin…

— Hé hé hé ! ricana Fabien. La trempette et la bronzette…

— Parfaitement ! dit-elle.

— Vous oubliez la croisière, dit le commissaire.

Elle le regarda, interdite :

— Pardon ?

— La croisière, comme celle que vous avez faite sur le Drakkar, en février dernier.

Il ricana de nouveau :

— La trempette et la bronzette, vous avez dû être servie ! Le cercle polaire au mois de février. Mademoiselle Lester aime les vacances paisibles !

— Mais… qui vous a dit… ?

— Vous semblez oublier, une chose, lieutenant : je suis flic ! et même le chef des flics de cette ville. Je vous le rappelle, parce que de temps en temps, vous semblez l’oublier. Je sais beaucoup plus de choses qu’on ne se l’imagine. Quant à votre expédition sur le Drakkar, vous ne prétendiez tout de même pas me tromper. Cette carte postale postée d’Écosse et surtout cette remarquable exposition de photos prises sur un chalutier en pêche à l’hôtel de ville de Lorient, des photos signées ML, comme par hasard…

Il la regardait, goguenard :

— Il y en avait une qui était particulièrement intéressante, c’est celle où vous posez avec l’équipage.

Maintenant, il se moquait carrément :

— Mais peut-être n’était-ce qu’un sosie. On voit de ces ressemblances parfois…

Elle le regarda, hésitant sur l’attitude à observer. Sa bonne nature finit par l’emporter et elle éclata de rire :

— Touchée, patron. Maintenant, arrêtez de vous moquer.

— Mais je ne me moque pas ! s’exclama Fabien.

Et il redit, en la regardant dans les yeux :

— Je ne me moque pas ! Je suis même très admiratif. Du diable, aller s’embarquer dans une pareille galère, il n’y a vraiment que vous pour faire ça !

Il revint s’asseoir et la regarda dans les yeux :

— Au fait, ce n’était QUE pour les photos ?

Elle biaisa :

— Surtout pour les photos.

Il insista :

— Mais encore ?

— Ça serait trop long à vous raconter, patron. Une autre fois. Tenez, quand nous irons au Moulin de Rosmadec… Là c’est promis, vous saurez tout !

Fabien se rembrunit. Faudrait bien qu’il y passe, puisqu’il avait promis. Non que ce soit une corvée ! La table valait le décor qui était unique, un moulin du quinzième siècle dans la petite ville qui avait inspiré Gauguin. Mais il y avait madame Fabien. Certes, il aurait pu l’inviter aussi, mais aller au Moulin pour se faire reprendre à chaque instant : « Pas de mayonnaise, ton cholestérol ; pas de vin blanc, ton acide urique ; pas de cigare, ta tension… » Et puis, parlez d’un plaisir d’être dans un restaurant gastronomique en face de quelqu’un qui, en guise d’apéritif, déballe ses fioles et ses pastilles homéopathiques…

Il n’y couperait pas, de son invitation à Rosmadec. Mais il fallait voir. Quand ? Comment ? Fallait voir, ouais.

Il revint à Mary Lester :

— Donc, vous acceptez cette mission.

— Oui, à une condition.

Le front de Fabien se couvrit de rides :

— Je vous écoute.

— Je n’y vais pas seule.

— Vous voulez que…

— Je veux que Fortin m’accompagne.

— Fortin, mais j’en ai besoin pour…

— … Pour les manouches, je sais. Mais cette fois vous trouverez bien quelqu’un d’autre. Ça fait des années qu’il se paye la corvée.

Fabien la regarda sévèrement :

— Pas les manouches, Mary, pas les manouches ! Je sens comme un relent de racisme dans cette appellation. Les gens du voyage s’il vous plaît !

— Appelez-les comme vous voudrez, mais tous les ans, c’est ce pauvre Fortin qui se les tape !

— Justement, il est au courant, il est habitué.

Mary haussa les épaules :

— Au courant de quoi ? Qu’est-ce que ça changera ? Tant que les villes n’auront pas les structures d’accueil prévues par la loi… Maintenant, moi j’en ai marre d’aller au casse-pipe toute seule. Si je dois me heurter à la mafia russe, j’aime autant avoir un homme de poids dans mon dos. Personne ne fera mieux l’affaire que Fortin.

— Mais si vous débarquez à deux, objecta le commissaire, vous allez être repérés immédiatement.

— Pourquoi voulez-vous qu’on débarque à deux ? Moi, je viens en touriste, Fortin vient en C.R.S.

— En C.R.S. ? répéta Fabien effaré, le lieutenant Fortin en C.R.S. ? Il n’acceptera jamais !

— Mais si. Sur toutes les plages de France et de Navarre il y a des postes de secours qui sont tenus par des C.R.S. Évidemment, ils ne sont pas en uniforme, ils sont en maillot et en tee-shirt. Vous ne voyez pas en Fortin un C.R.S. sauveteur tout à fait crédible ?

Fabien faisait la moue. Se priver d’un lieutenant en cette période de vacances… Il dit, d’une voix mal convaincue :

— Si vous croyez que Fortin va marcher dans la combine…

Mary sourit :

— Vous n’avez qu’à lui poser la question.

Entre les manouches – pardon, les gens du voyage – et le sable fin, sûr que le grand lieutenant n’aurait pas une seconde d’hésitation. Surtout s’il s’agissait d’accompagner Mary Lester. Alors là… Et Fabien n’était pas dupe. Il tenta une nouvelle offensive :

— Et vous croyez qu’on peut se joindre aux C.R.S. comme ça…

— Allons patron, dit-elle de sa voix la plus charmeuse, je suis sûre que vous allez tout arranger. Qui oserait refuser ? La hiérarchie ? Je suis sûre qu’en faisant intervenir le ministère de l’intérieur avec lequel vous êtes au mieux, je vous le rappelle…

— Ça va, ça va, Lester, je sais bien ce que j’ai à faire !

Agacé, il avait répondu d’une manière agressive, ce qui n’était pas dans ses habitudes.

— Je ne doute pas de votre parfaite efficacité, patron, dit-elle d’une voix suave.

Elle se leva, légère, et prit le dossier sur le bureau du commissaire.

— Je jette un coup d’œil là-dessus et je vous le rends.

Le commissaire Fabien la regarda sortir sans mot dire, partagé entre l’exaspération et l’admiration. La petite garce, elle savait y faire ! Encore une fois, il en passerait par où le voulait Mary Lester.

Quand Mary rejoignit son bureau, il lui sembla que Jean-Pierre Fortin n’avait pas bougé d’un pouce. Il en était seulement passé de la page deux de l’Équipe à la page six.

— Ma parole, s’exclama-t-elle, tu es en train de l’apprendre par cœur, ce foutu canard !

Le grand lieutenant rabaissa son journal et demanda d’un ton sarcastique :

— Et où va donc se promener le lieutenant Lester ?

— À Saint-Quay-Portrieux, mon vieux Jipi.

— Ah ouais, fit-il intéressé. Et où c’est, ça ?

— Ça, c’est près de Saint-Brieuc.

— Exotique, fit-il. La côte nord, quelle aventure !

— Et je n’y vais pas toute seule, figure-toi.

Jean-Pierre Fortin replia lentement son journal :

— Tiens donc. Et peut-on savoir qui est l’heureux élu ?

Elle le regarda en souriant :

— Qui veux-tu que ce soit, Fortin, qui veux-tu que ce soit, sinon toi ?


Chapitre III

Mary Lester s’était installée dans sa chambre à l’hôtel Kermoor en pensant que cette mission à l’entrée du mois d’août s’annonçait sous les meilleurs auspices.

Elle avait vainement tenté de se loger de façon moins onéreuse, mais en ce mois d’août les places étaient chères.

Son logement comportait une petite terrasse garnie d’une table et de deux fauteuils de jardin. Elle surplombait le parc de l’hôtel qui tombait jusqu’à la mer.

À main droite on apercevait le nouveau port en pleine eau qui abritait les bateaux de pêche et la criée, à gauche, l’île de la Comtesse, un curieux tas de rochers cerné en son sommet de murs couverts de lierre. Cette terre n’était île qu’à mi-temps, si l’on peut dire. En effet, chaque marée basse la reliait au continent par une chaussée rocailleuse de quelques dizaines de mètres qu’empruntaient les excursionnistes pour en faire le tour par des sentiers bordant l’abîme.

Selon l’hôtelier, cette île avait appartenu à un certain Lord Rimmel, parfumeur du roi d’Angleterre et inventeur des produits de maquillage qui portent toujours son nom. Ce Lord, qui s’était fixé à Saint-Quay-Portrieux, avait également fait édifier les murs, non pas, comme on aurait pu le croire, à des fins de défense de son manoir (dans lequel on avait aménagé l’hôtel), mais pour protéger son potager des néfastes effets de la brise marine. Car ce quadrilatère de murailles n’avait jamais abrité d’autres troupes que celles des jardiniers sous les ordres desquels poireaux, pommes de terre et petits pois poussaient en un ordre parfait.

Aujourd’hui, la ronce et l’ortie avaient repris leurs droits. L’amateur de potager n’était plus qu’un lointain souvenir. Plus lointain encore celui de la redoutable comtesse, ancienne propriétaire de l’île, qui n’hésitait pas à assommer les promeneurs qui se risquaient sur son domaine. Des manants en short et croquenots arpentaient quotidiennement les rudes sentiers de « son » île dont ils connaissaient l’histoire, en l’agrémentant de commentaires sur son état mental, commentaires qui l’eussent fait frémir si elle avait pu les entendre : « Eh dis donc, Paulo, elle devait être complètement fêlée la vioque, pour venir planter des carottes là-dessus ! »

La « vioque » aurait certainement apprécié !

Dans le salon d’apparat du comte de Calan qui s’ouvrait sur la mer par une fabuleuse rotonde panoramique se trouvait la luxueuse salle à manger d’un luxueux hôtel. Dans son hall d’accueil on parlait anglais, allemand, italien et espagnol, dans son patio une clientèle élégante buvait des cocktails en écoutant jouer un pianiste avec un ennui de bon aloi.

Les tennis avaient fait place à un parking ombragé où les BMW, Mercedes et Ferrari avaient pris la place des Delage, Hispano Suiza et autres De Dion Bouton.

Au-delà de la jetée composée d’énormes blocs de pierre il y avait la mer, une mer verte qui scintillait sous le soleil d’août, çà et là griffée du sillage d’un canot rapide ou plus paisiblement caressée par l’aile blanche des voiliers de plaisance. Et puis une autre terre, le fond de la baie de Saint-Brieuc avec son camaïeu de champs aux verdures changeantes, ses plages de sable blanc, ses hameaux, ses vallons.

— Je sens que je vais me plaire ici, dit Mary à voix haute.

Puis elle composa sur son portable le numéro du commissaire Fabien.

— Bonjour patron. Voilà, je suis bien arrivée. Je suis descendue au Kermoor, à Saint-Quay même. Pourquoi j’ai choisi le Kermoor ? D’abord parce qu’il est stratégiquement bien placé, juste entre le casino et le port. Ensuite, parce qu’à Concarneau j’étais également descendue dans un hôtel portant ce nom. Ça m’a paru de bon augure. Enfin, parce qu’on n’a pas voulu de moi ailleurs. Je vais maintenant aller faire un tour de reconnaissance en ville. Si vous voulez me joindre, appelez sur mon portable, ne passez pas par le standard de l’hôtel. On ne sait jamais, parfois les standards ont des oreilles. Voilà, à bientôt, patron.

Vêtue d’un bermuda et tee-shirt, coiffée d’un bob de toile blanche, des tennis aux pieds, Mary emprunta le sentier côtier qui menait à la plage du casino. Le soleil tapait dur dans un ciel uniformément bleu, heureusement une bonne brise venue de la mer rafraîchissait l’atmosphère. Les véliplanchistes tiraient des bords somptueux, et on voyait leurs petites voiles multicolores filer comme des flèches sur les courtes vagues crêtées de blanc.

Au détour du chemin de ronde, elle aperçut la plage du casino. La marée était au plus bas et le sable se découvrait très loin. À la piscine d’eau de mer où l’eau était, par la grâce de la marée, changée deux fois par jour, une armada de gosses s’en donnait à cœur joie, escaladant le plongeoir, sautant dans l’eau avec des cris aigus, nageant avec plus de vigueur que de style dans un grand éclaboussement pour reprendre place sur l’échelle du plongeoir et sauter encore… Heureux parents, ils ne devaient pas avoir de mal à les endormir le soir venu.

De la plage où gisaient une multitude de corps dénudés, montait une joyeuse rumeur de vacances. Au club Mickey se déroulait un jeu que chacun voulait gagner et les ordres du moniteur étaient par moments couverts par les clameurs des parents encourageant leurs chers petits.

Elle trouva sans peine le poste de secours, une cabane en rotonde dans le haut de la plage, avec un balcon sur lequel un gaillard bronzé vêtu d’un maillot de bain surveillait la zone de baignade à l’aide d’une paire de jumelles.

Au sommet d’un mât planté dans le sable flottait un drapeau vert qui indiquait une baignade sans danger.

Mary dut distraire le veilleur un instant :

— Savez-vous où je pourrai trouver Jean-Pierre Fortin ?

Le maître nageur tendit la main vers le bas de la plage que la marée avait découverte :

— Là bas, près du Zodiac.

— Merci.

Elle slaloma entre les corps étendus et, après une assez longue marche sur un sable dur, encore mouillé elle aperçut son équipier. Il était, lui aussi, en maillot et faisait grosse impression sur les gamines et leurs petits copains.

Fortin n’était pas seulement un sportif en chambre. Il touchait à tous les sports, avec une prédilection pour le rugby, et il avait un abonnement dans une salle de musculation où il passait trois soirées par semaine.

Mary ne l’avait jamais vu en petite tenue, mais tel qu’il était, il aurait pu prétendre sans complexes au titre de « monsieur muscle » de la station : un bon mètre quatre-vingt-dix, plus du quintal, des bras comme des cuisses et des cuisses comme des troncs d’arbre. Avec ça, sur la poitrine, une toison d’ours.

Elle repensa avec un sourire douloureux à Le Lann, l’assassin de la « rombière » à qui un soir où il lui faisait des misères Fortin avait botté le train sans retenue. Pas étonnant qu’il ait tant pleurniché sur son coccyx cassé !

Jipi, comme elle l’appelait familièrement, était assis sur un flotteur du pneumatique, les pieds dans l’eau, les bras croisés, et il contemplait les baigneurs avec sérénité.

— Alors, mon lieutenant, dit-elle, on n’est pas mieux ici qu’à dompter les manouches ?

Fortin se retourna et, quand il vit Mary, son visage s’éclaira :

— Mary ! Ah ce que ça me fait plaisir de te voir !

Il abandonna son pneumatique, se pencha sur elle et lui claqua deux grosses bises. Puis, la prenant aux épaules, il la tint à bout de bras, l’examina des pieds à la tête et s’exclama :

— Putain, ce que tu es belle !

Elle lui rendit le compliment :

— Dans ton genre, tu n’es pas mal non plus !

— Qu’est-ce que ça veut dire ça, « dans ton genre ».

— Ben, dans le genre homme des bois.

— Homme des bois ?

Fortin, qui présentait un air de famille avec l’acteur Michel Constantin, plissa le front. Il avait souvent du mal à suivre. Etait-ce un compliment ?

— Dans le genre Tarzan, quoi, traduisit-elle.

Il sourit rasséréné. Tarzan, il connaissait.

— Tout va bien ?

— Super ! dit-il enthousiaste.

— Ton nouveau boulot te plaît ?

— Et comment ! Pour le moment, je m’occupe à ne pas laisser ce bateau s’échouer. Tu as vu comme la plage est grande ?

— En effet.

— Normalement le Zodiac est sur remorque, et on ne le met à l’eau qu’en cas de besoin. Mais ici, il faudrait courir pendant plus de cinq cents mètres à marée basse et, avec tous les pèlerins qui sont allongés de-ci, de-là, ça prendrait un temps fou. Alors on le met à l’eau le matin, et ensuite on module en fonction de la marée.

— Et c’est toi qui modules ?

— Ouais, je fais ça pour les copains, sans ça ils sont obligés de cavaler toutes les dix minutes pour descendre ou monter le bateau, afin qu’il soit toujours à flot.

— Ce n’est pas trop crevant ?

— Tu rigoles ?

— Et les gars, ils t’ont bien accueilli ?

— Au poil. Je suis logé dans leur cantonnement, je casse la croûte avec eux…

— N’oublie tout de même pas que tu es en mission !

— Ne t’inquiète pas !

— Tu as ton portable ?

Fortin fit un mouvement de tête en direction du haut de la plage :

— Là-bas, avec mes fringues.

— Eh bien désormais, il faudra que tu l’aies sur toi.

— Ici ? en maillot de bain ?

— Tu te débrouilles, mon vieux ! Tu n’as qu’à le mettre dans un sac en plastique et, si tu vas te baigner, tu le poses dans le Zodiac. Si j’ai besoin de toi, il faudra que tu fonces.

Fortin hocha la tête.

— Où es-tu descendue ?

— À l’hôtel Kermoor.

— C’est bien ?

Elle sourit :

— Pas mal. Pas mal du tout.

Elle recula devant la mer qui montait :

— Je te laisse, mon vieux Jipi, j’ai à faire.

Il hocha la tête :

— N’hésite pas à m’appeler.

Et comme elle s’éloignait, il la rappela :

— Mary !

Elle se retourna :

— Merci, dit-il avec un grand sourire.
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Mary remonta la plage, puis elle n’eut qu’à traverser la route pour trouver ce qu’elle cherchait, le poste de gendarmerie qui était logé dans un immeuble moderne, juste à côté de la bibliothèque.

Elle tira la porte. Au rez-de-chaussée il y avait un bureau supportant une machine à écrire. Derrière la machine, un gendarme en uniforme qui introduisait un formulaire sous le rouleau.

— Bonjour monsieur, dit-elle, je voudrais voir le chef de poste.

— C’est moi, dit le gendarme.

Il était jeune et souriant :

— En quoi puis-je vous être utile ?

Mary sortit sa carte :

— Je suis le lieutenant de police Lester. Mary Lester.

Le gendarme regarda la carte, regarda Mary, et ses yeux firent trois ou quatre fois le va-et-vient. Enfin, il se leva.

— Vous êtes…

— Oui, je suis lieutenant de police. Je sais que ça surprend parfois, mais après quelques instants de surprise, on s’y fait. Vous a-t-on avisé de ma venue à Saint-Quay-Portrieux ?

— Affirmatif. On m’avait prévenu qu’un lieutenant devait venir, mais…

— Mais vous ne vous attendiez pas à ce que ce soit une femme.

— Affirmatif, mon lieutenant.

— Laissez tomber le grade, mon vieux. Comment vous appelez-vous ?

— Brigadier-chef Patrick Duval.

— On a dû vous dire que ma mission ici était confidentielle. Officiellement, je ne suis qu’une estivante parmi les autres. Je suis descendue à l’hôtel Kermoor et je vais vous donner le numéro de mon portable. Je préfère, si besoin est, que vous me contactiez par cette voie.

— Bien, euh… mademoiselle.

Il semblait avoir du mal à donner du « mademoiselle » à un lieutenant de police.

— C’est bien votre unité qui est intervenue lors de l’accident qui a coûté la vie à Igor Lissenkov ?

À cette évocation son front s’assombrit.

— Affirmatif !

— Un accident de voiture, n’est-ce pas ?

— Affirmatif !

C’était bien d’un gendarme cet « affirmatif » !

— J’étais également là lorsque son frère est mort, ajouta le chef de poste.

— Bien, dit Mary. Je voudrais examiner les comptes rendus de ces deux accidents. Pas ce soir, dit-elle en voyant le mouvement de recul du gendarme.

Elle regarda sa montre :

— Il est déjà dix-huit heures.

Le gendarme se rasséréna :

— Ah bon ! Les dossiers sont à la brigade, à Saint-Brieuc.

— Bon, eh bien disons demain matin, alors. Pas trop tôt, hein, dix heures ça ira ?

— Eh bien, bredouilla le gendarme, eh bien… Elle le coupa :

— Parfait, dix heures. Bonne soirée, monsieur Duval.


Chapitre IV

Après une nuit paisible, Mary revint au poste de gendarmerie. Il était dix heures et le chef de poste la regarda entrer d’un air ennuyé :

— Ah, lieutenant, je suis désolé mais je n’ai pas encore reçu les dossiers que vous aviez demandés. Vous savez ce que c’est, l’administration…

Elle savait et ne lui en tint pas rigueur :

— Je me doutais bien que le délai était trop court. Qu’à cela ne tienne, je vais aller à Saint-Brieuc.

Elle y fut en vingt minutes et, après qu’elle se fut fait connaître, on lui apporta – sans trop la faire attendre – les deux dossiers en question. Elle les feuilleta avec attention, prenant de nombreuses notes, ce qui la retint jusqu’à midi.

Ensuite elle revint à son hôtel et y déjeuna d’un melon et de fruits achetés sur un marché au retour de Saint-Brieuc.

Le temps était si beau qu’elle s’était mise en maillot pour profiter du soleil sur sa terrasse privée.

C’est dans cette tenue qu’elle examina les notes prises le matin à la caserne de gendarmerie. Puis, après quelques minutes de délicieux farniente au soleil, elle s’en retourna au poste de gendarmerie, rue Jeanne d’Arc.

Elle retrouva le brigadier-chef Patrick Duval assis à son bureau, derrière sa machine à écrire. À l’étage on entendait des bruits de pas, une conversation à voix forte, des rires.

Sans qu’on l’en prie, Mary tira une chaise à elle et s’installa devant le bureau du chef de poste.

— Voilà, dit-elle en ouvrant son carnet, je n’ai pas jugé utile de reprendre les dossiers, je me suis contentée de noter tout ce qui m’intéressait.

Derrière sa machine à écrire, le brigadier-chef la regardait avec attention. Il avait posé ses coudes sur la table, appliqué ses mains l’une contre l’autre, comme s’il était en prière, et sa bouche pincée semblait dire : « vas-y ma petite, dis-nous ce qui t’intéresse ».

— Bien que l’accident n’ait pas eu de témoin direct, il y a tout de même eu cet Arsène Le Romeur…

— Nous l’avons interrogé, dit vivement le brigadier-chef. Il remontait sur son tracteur et il a croisé la Mercedes de la victime. D’après lui, elle roulait vite et le conducteur semblait porter plus d’attention à sa passagère qu’à la route. Or, à cet endroit, la route borde la falaise et elle fait un virage assez serré qui est d’ailleurs signalé. La Mercedes de la victime a filé tout droit et dévalé la falaise pour s’écraser sur les rochers quelque trente mètres en contrebas.

— Ouais, dit Mary…

— Quelque chose qui ne va pas ? s’enquit le gendarme en brisant le silence.

— Ce Le Romeur, qui est-ce ?

— Un cultivateur. Ce jour là, il revenait d’un de ses champs d’artichauts.

— Il est comment ?

— Que voulez-vous dire ?

— Âge, physique, aspect extérieur, si vous préférez.

— La cinquantaine, dit le brigadier-chef. Taille moyenne, une casquette vissée sur un crâne dégarni, une chemise à carreaux, un pantalon tergal, des bottes…

À présent il regardait Mary ironiquement :

— Vous pensez qu’il est pour quelque chose dans la mort du Russe ?

— Non, dit Mary, je ne pense rien de tel… Cependant il a déclaré que la Mercedes roulait vite…

— La vitesse est une notion relative, dit le gendarme. Du moins c’est ce qu’on nous dit parfois quand nous la contrôlons.

— Assurément, dit Mary, sérieuse comme un conclave, cependant ce monsieur Le Romeur a un sacré coup d’œil. Jugez-en, brigadier : voilà un homme qui rentre d’une journée de travail aux champs ; il conduit son tracteur sur une route accidentée, une voiture surgit au détour d’un virage, à toute vitesse à ce qu’il dit, et il a le temps de voir que le conducteur « semblait plus s’occuper de sa passagère que de sa route ». Je le cite.

— Et alors ? fit le gendarme ahuri.

— Et alors ? ne mettant pas la sincérité du témoignage de ce brave Arsène en doute, j’en viens à me demander si cette voiture allait réellement aussi vite qu’il veut bien le dire.

Le gendarme écarta les bras :

— En tout cas, elle allait trop vite pour prendre le virage ! Quand Igor Lissenkov s’en est rendu compte, il a freiné en plein virage, ce qui fait que la bagnole est partie en tonneaux avec le résultat que l’on sait : la passagère…

— Irina Malatova…

— C’est ça, une autre Russe…

— Pardon, une Polonaise…

Le gendarme haussa les épaules :

— Si vous préférez…

— Je ne préfère pas, dit Mary, c’est comme ça.

Le gendarme haussa de nouveau les épaules mais de façon moins ostensible.

— Irina machin, comme vous dites, a été éjectée, puis la voiture lui a broyé le bas du corps. Elle est morte deux jours plus tard à l’hôpital de Saint-Brieuc. Quant à Igor Lissenkov, il est resté coincé dans la voiture qui a pris feu.

Il grimaça :

— Quand on l’a sorti de là, même sa mère ne l’aurait pas reconnu.

Il se pencha vers Mary :

— Vous savez, lieutenant, des accidents comme ceux-là on en voit fréquemment, trop fréquemment. Il y a des panneaux sur les routes, si les gens respectaient leurs indications… À cet endroit, la vitesse est limitée à 50 km/h, si on essaye de prendre le virage à 100, c’est la catastrophe assurée. Depuis ce drame, l’Équipement a posé des rails de sécurité au bord de la route. S’ils avaient été posés plus tôt…

Il haussa de nouveau les épaules d’un air d’impuissance et Mary tournant les pages de son calepin en vint à la seconde affaire.

— Le second mort, à présent.

— Le frère.

— C’est ça.

Elle lut :

— Nikita Lissenkov…

Elle regarda le gendarme :

— Je note qu’il est mort brûlé, lui aussi.

— Oui, mais pas dans une bagnole, dans une baraque à frites.

— Vous ne trouvez pas ça un tantinet bizarre ?

Le gendarme leva de nouveau les épaules dans un geste qui lui était familier :

— Coïncidence !

— Coïncidence ?

— Ben oui. Que voulez-vous que je vous dise ? Le casino exploitait une baraque à frites, sur la terrasse, devant la plage. Un besoin pressant oblige le type qui s’en occupe à s’absenter quelques instants. Nikita Lissenkov se charge de le remplacer. Que se passe-t-il alors ? Nul ne le sait. Fait-il une mauvaise manœuvre – il n’est pas habitué à ce travail – pourquoi pas ? Toujours est-il qu’il se renverse de l’huile bouillante sur le corps et que la baraque, qui est en bois, prend feu en un rien de temps. Nous sommes intervenus en moins de cinq minutes, il n’y avait déjà plus rien à faire.

— Deux morts, brûlés tous deux, en moins de quinze jours. J’ai beau faire, dit Mary, je n’arrive pas à trouver ça normal. Et il reste encore trois frères. Vous les avez interrogés ?

— Bien entendu.

— Comment sont-ils ?

— Je ne vous dirai pas que ça baigne dans l’allégresse, mais ils continuent à faire tourner la boutique.

— Et la boutique tourne bien ?

— Oh là ! C’est plein tous les soirs, le restaurant, le piano-bar, le dancing. Quant au casino, vous devriez aller voir ça. Toutes ces mémères perchées sur leurs tabourets devant les machines à sous, ça a quelque chose de surréaliste.

— J’irai, promit sobrement Mary.

— Comment cette direction étrangère est-elle perçue par le personnel ?

— Assez mal. Ces types sont venus ici pour faire du fric et ils mettent une pression incroyable sur les employés.

— Qu’est-ce à dire ?

Le gendarme eut une moue :

— Vous savez ce que c’est… On ne laisse pas une seconde de répit aux employés, la moindre vétille et c’est l’engueulade.

— Des rapports plutôt conflictuels, si je comprends bien.

— En effet. Mais c’est ainsi dans de nombreuses boîtes maintenant. Ce n’est pas parce que ce sont des Russes…

— Je veux bien vous croire. Dites-moi, ces Russes, ils parlent le français ?

— Plus ou moins bien… Avec un accent à couper au couteau pour un d’entre eux, Svobodan. Les deux autres survivants, Vladimir et Grégory, parlent relativement bien notre langue. Ce sont d’ailleurs les deux plus jeunes et il semble qu’ils ont fait des études plus poussées que leurs aînés.

— Et ce Svobodan ?

— C’est une brute. Il est taillé comme un gorille et, à ce qu’on dit, il aurait fait partie du corps expéditionnaire soviétique en Afghanistan.

Mary prenait des notes.

— Intéressant, dit-elle. Et quelle est sa fonction dans l’organisation du travail ?

— Videur, dit le gendarme. Il se tient en général à la porte et intervient dès qu’il y a une altercation.

— De façon brutale, je suppose.

— Nous n’avons jamais eu de plainte pour voie de fait.

Et, après un temps de réflexion, le gendarme ajouta de manière sibylline :

— Quand vous le verrez, vous comprendrez…
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Arsène Le Romeur habitait la ferme de la Horvais, chemin de la Horvais, non loin d’une jolie petite chapelle vouée à saint Marc.

C’était, comme l’avait dit le brigadier-chef, un quinquagénaire au cheveu rare qui faisait dans le chou-fleur et dans l’artichaut. Il habitait une jolie maison fleurie de géraniums rouges et d’hortensias bleus.

Mary le trouva dans un vaste hangar agricole à demi occupé par des cageots vides entreposés là en prévision de la prochaine récolte.

Il considéra Mary d’un œil méfiant et, quand elle lui eut présenté sa carte, il devint plus méfiant encore. Qu’est-ce que c’était que cette nana en short avec un drôle de petit chapeau qui se prétendait de la police ?

— Je voudrais quelques renseignements au sujet de l’accident dont vous avez été témoin en juin, dit-elle aimablement.

— Des renseignements ? dit-il en la regardant par en dessous, mais j’ai déjà tout dit aux gendarmes.

— Je sais, mais il y a quelques petites choses que je voudrais éclaircir.

— Ah ouais ? dit-il en croisant les bras et en la toisant, quelques petites choses ? J’ai pas que ça à foutre, ma petite dame !

— Je m’en doute, monsieur Le Romeur, dit Mary calmement, je m’en doute. Diriger une exploitation comme la vôtre ne doit pas être de tout repos.

Le paysan la regardait avec méfiance. Il n’arrivait pas à la situer. Vu son apparence, il l’aurait bien envoyée sur les roses, mais il y avait ce mot qu’elle avait prononcé : « Police ». Et là, Arsène était carrément méfiant.

— C’est d’ailleurs la raison pour laquelle je m’étais déplacée, dit Mary. Pour ne pas vous faire perdre votre temps. D’ordinaire, je convoque.

Elle s’en retourna à sa voiture et prit un formulaire qu’elle remplit en s’appuyant sur le capot. Puis elle le tendit au paysan :

— Voilà, monsieur Le Romeur. Vous voudrez bien vous présenter au commissariat de Saint-Brieuc demain matin à huit heures. Je vous y attendrai.

Le paysan repoussa sa casquette sur sa nuque et regarda le formulaire :

— Eh là ! grommela-t-il, qu’est-ce que c’est que cette connerie ?

— Ça n’est pas une connerie, monsieur Le Romeur. Vous avez été témoin d’un accident mortel et vous êtes officiellement convoqué pour en témoigner.

— Mais puisque j’ai déjà dit tout ce que je savais !

— C’est à moi d’en juger, monsieur.

Elle devenait plus pète-sec, la Mary. Si ça se trouvait, à cause de ce corniaud, elle allait être obligée de se lever à sept heures pour être à Saint-Brieuc à huit.

Elle retourna vers sa voiture, ouvrit la portière et, avant de s’asseoir au volant, elle lança au paysan :

— Tâchez d’être à l’heure, j’ai horreur d’attendre.

Elle le regarda :

— Sachez que s’il vous prenait la fantaisie d’ignorer cette convocation, je vous ferai cueillir par la gendarmerie. Dans ce cas, vous risquez une forte amende.

Elle entra dans sa voiture et claqua la porte.

— Attendez ! cria le paysan.

Il s’était posté devant le capot de la Twingo les bras écartés, comme s’il voulait s’opposer à son départ.

Il s’approcha du carreau que Mary abaissait :

— Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

— Je ne veux pas vous retarder, dit-elle, vous n’avez pas le temps !

Arsène Le Romeur était pour le moins penaud :

— C’est que demain j’en aurai guère plus. Et si en plus il faut que je m’en aille à Saint-Brieuc…

Mary sortit de sa voiture.

— Bon, puisque vous voilà revenu à de meilleurs sentiments, reprenons à zéro.

Elle claqua la porte de la Twingo et croisa les bras :

— Je vous écoute.

Arsène Le Romeur avait ôté sa casquette, découvrant son crâne chauve, et il la tournait entre ses gros doigts calleux.

— Venez donc jusqu’à la maison, dit-il soudain gauchement, en s’efforçant de paraître aimable, on ne sera pas plus mal assis pour causer.

Mary le suivit dans une vaste salle qui sentait la ferme. Les murs étaient blanchis à la chaux, le sol cimenté, et il y avait une longue table de bois ciré, des bancs, une grande cheminée.

L’ensemble était dépouillé mais propre. Les persiennes tirées sur des fenêtres grandes ouvertes procuraient une fraîcheur surprenante.

— Asseyez-vous donc, dit Arsène. C’est-y que vous voulez boire quelque chose ?

— Un verre d’eau ira très bien, dit Mary.

— Ren que d’l’eau ?

Dans sa maison, Arsène retrouvait le parler gallo de son enfance. Elle lui répondit sur le même ton :

— Ren que d’l’eau, ça m’va très ben.

Arsène lui, préférait le cidre. Il s’en versa un grand verre après avoir servi un verre d’Evian à Mary. Puis il vint s’asseoir en face d’elle, sur le banc, la table de bois ciré les séparant.

— Vous vivez tout seul dans cette ferme ? demanda Mary.

— Avec mon frangin, dit le cultivateur.

Il but une lampée de cidre et ajouta :

— L’est un peu bredin.

Mary comprit que le frère en question était un peu demeuré.

— Il travaille avec vous ?

— Voueille !

Arsène avait roulé une cigarette, en avait léché le bord gommé d’une langue plus chargée qu’un ferry au quinze août ; il se leva pour aller chercher une boîte d’allumettes près de la cuisinière à butane. Il revint s’asseoir en crachant un nuage de fumée vers les poutres sombres du plafond.

— J’ai aussi une frangine.

Voilà qu’il devenait bavard à présent.

— Elle vit également à la ferme ?

— Non. Elle est mariée avec un gars de Saint-Quay qui travaille à la criée.

— Elle vient souvent vous voir ?

— Presque tous les jours.

— C’est elle qui s’occupe des fleurs ?

— Voueille, dit Arsène en tétant son mégot, nous autres on n’a pas le temps de jouer avec des conneries pareilles.

— Bien, dit Mary qui estimait avoir suffisamment sacrifié aux civilités, si on en revenait à cet accident ?


Chapitre V

— Cet accident, soupira Arsène, qu’est-ce que j’vais bien pouvoir vous dire de plus ?

Il passait sa main sur son crâne chauve, lissant des cheveux imaginaires.

— Reprenons depuis le début, dit Mary. Le jour de l’accident vous revenez des champs sur votre tracteur.

Arsène acquiesça gravement du chef.

— Là, poursuivit Mary, vous croisez une voiture qui roule à toute allure.

— Voueille, dit Arsène Le Romeur, j’ai quasiment cru qu’ils allaient me rentrer dedans. Ils sont sortis du virage en faisant gueuler les pneus et hop, ils sont passés comme l’éclair.

Il avait assorti sa phrase d’un mouvement rapide du bras qui devait être censé figurer cet éclair.

— Le type, poursuivit-il, avait un coude à la portière, et de son autre main il devait être en train de chatouiller la gamine.

— Et la gamine, comme vous dites, fit Mary, vous l’avez vue aussi ?

— Comme je vous vois : une blonde dans le genre… dans le genre…

Il devait chercher le genre et il le trouva, stupéfiant Mary Lester :

— … dans le genre poupée Barbie.

Elle en resta coite un instant puis demanda :

— Vous connaissez les poupées Barbie ?

Arsène se versa un coup de cidre et cligna de l’œil d’un air malin :

— Ben tiens, j’en ai gagné une l’an passé à la kermesse de l’Amicale Laïque. Elle est là-haut, dans ma chambre.

Il but un coup et Mary vit le moment où il allait lui proposer d’aller voir sa poupée Barbie, variante quinocéenne des estampes japonaises chères aux séducteurs des années vingt.

— Eh bien, dit-elle admirative, vous avez un sacré coup d’œil ! Retenir tous ces détails en croisant une voiture qui roule à toute allure, chapeau ! Et après ?

— Après ? dit Arsène, après j’ai encore entendu ses pneus gueuler dans les virages et puis il y a eu une explosion, et le fracas de la bagnole qui dévalait la falaise.

— Il y a eu une explosion ? dit Mary vivement.

— Ben ouais, quand la bagnole a brûlé ! Le réservoir a explosé, forcément qu’il y a eu une explosion !

— Attendez, monsieur Le Romeur, dit Mary, vous m’avez bien dit qu’il y avait eu une explosion, et puis le fracas de la bagnole qui dévalait la falaise.

Le cultivateur la regardait, semblant se demander pourquoi elle s’excitait pareillement. Il attendit un instant et dit à voix plus basse :

— Ben oui, c’est ben comme ça…

— Mais la voiture n’a pris feu qu’en tombant sur la grève ! dit Mary. Sinon on aurait vu des traces d’incendie dans les broussailles. Or, nulle part il n’en est fait mention.

— Ben je ne sais pas, moi, dit le paysan décontenancé.

Il regardait Mary. Où voulait-elle en venir ? Cela n’allait-il pas lui créer des ennuis ?

Mary réfléchissait en regardant dans le vide devant elle. Elle revint à son interlocuteur :

— Y avait-il de la circulation sur la route ce jour-là ?

— Non, quasiment pas. C’est une route qui n’est guère fréquentée hors la saison touristique. Parce qu’alors là, à la saison touristique, c’est autre chose ! C’est un vrai bordel pour accéder aux champs, ça roule dans tous les sens, y en a même, de ces parigots, qui stationnent dans les entrées de champ. Et quand on les fait déloger, on se fait engueuler en plus !

Mary n’entendait pas le verbiage du paysan.

— Vous n’avez vu aucune voiture ?

— Non j’vous dis. Sauf quand les gendarmes et les pompiers sont arrivés. Il y avait juste…

— Juste quoi ?

— Une moto qui était arrêtée dans une entrée de champ, un peu avant que je ne croise la bagnole du ruskoff.

— Vous ne l’avez pas dit aux gendarmes ?

— Pourquoi que je l’aurais dit ? fit Arsène sur la défensive. Ils ne me l’ont pas demandé, d’abord !

— Une moto comment ? demanda Mary.

— J’m’y connais guère, dit Arsène, mais il m’a semblé que c’était une moto comme celles qu’ils ont les jeunes pour faire les cons dans les bois, une moto qu’on saute avec vous savez, comme il y en a au Paris-Dakar.

— Une moto tout-terrain.

— Voueille. On en voit de temps en temps, des jeunes qui viennent frayer dans la nature.

— Il faisait quel temps ?

— Beau. Il avait plu toute la nuit mais le ciel s’était dégagé.

— La route était-elle mouillée ?

— Oh oui, trempée, c’était tombé comme vache qui pisse toute la nuit et il y avait des flaques sur la route.

Il regarda Mary :

— Vous pensez-t-y que la bagnole aurait pu déraper sur le mouillé ?

Elle ne répondit pas et dit pour elle-même :

— L’accident s’est produit dans la matinée…

Arsène Le Romeur se roulait une nouvelle cigarette. Il semblait soudain avoir tout son temps.

— Ouais, dit-il, passé dix heures.

Elle insista :

— Vous n’avez vu personne autour de la moto ?

— Non. Pour moi ils devaient être sous les arbres, quelque part au creux d’un talus à fricoter.

— Vous pensez ? demanda-t-elle.

— Je ne vois pas ce qu’ils auraient pu faire d’autre !

— Ramasser des champignons.

— Pff ! fit Arsène d’un air méprisant, il n’y a jamais eu un seul champignon dans ce coin.

— Avez-vous entendu la moto démarrer ?

— J’y ai point fait attention.

Il ajouta après un temps de réflexion :

— Vous savez, d’une cabine de tracteur on n’entend pas très bien. Il y a le bruit du moteur…

— Pourtant vous avez entendu le bruit de l’accident.

— Celui-là était drôlement fort, dit Arsène.

— Et puis, peut-être que vous l’attendiez.

— Peut-être, convint-il.

— Quand vous avez entendu l’accident, vous avez fait demi-tour.

— Oui.

— Tout de suite ?

— Il a fallu que je monte encore deux cents mètres pour trouver une entrée de champ où tourner.

— Ensuite vous êtes revenu sur les lieux de l’accident.

— Ouais.

— La moto était-elle encore à la même place ?

Il réfléchit un instant puis dit catégoriquement :

— Non, elle n’y était plus.

— Elle n’était pas non plus sur les lieux de l’accident ?

— Non.

— Pouvait-on voir les traces de l’accident depuis la route ?

— Sûr ! Il y avait un grand trou dans le talus et puis la bagnole qui cramait sur la plage en dégageant une fumée noire. Kérézen, le vétérinaire, est arrivé derrière moi et c’est lui qui a prévenu les flics, il avait un téléphone dans sa voiture.

— Et après ?

— Après ? Il y a eu l’ambulance, les pompiers et tout le tintouin. On a retrouvé la fille enfoncée dans les ronces. L’était pas belle à voir. Elle a tenu le coup deux jours et puis elle est morte à l’hôpital de Saint-Brieuc. Le ruskoff, lui, était complètement cramé.

» Voilà, conclut Arsène Le Romeur en lampant une dernière gorgée de cidre.

— Vous n’avez jamais revu cette moto ? demanda Mary.

— Pff ! fit Arsène, on en voit des motos ! surtout en été. Mais pour reconnaître l’une de l’autre…

Il eut un geste du bras qui indiquait que ça dépassait ses compétences.

Mary se leva :

— Merci monsieur Le Romeur. Vous voyez, ça n’a pas été long. Je suis sûre que ça aurait pris beaucoup plus de temps au commissariat de Saint-Brieuc !
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Hôpital de Saint-Brieuc.

Mary Lester attendait en feuilletant une revue que madame Carhuel ait fini ses soins. Madame Carhuel, l’infirmière qui avait assisté Irina Malatova en ses derniers instants.

Madame Carhuel était une petite bonne femme boulotte d’une cinquantaine d’années qui semblait avoir une belle personnalité.

Elle serra la main de Mary avec force, puis la considéra des pieds à la tête :

— Ce n’est pas l’idée que je me faisais d’un lieutenant de police !

Mary sourit :

— J’espère que vous n’êtes pas trop déçue.

— Oh que non ! dit madame Carhuel avec conviction. Qu’y a-t-il pour votre service ?

— Vous vous êtes occupée, je crois, d’une jeune Polonaise qui a été victime d’un grave accident de voiture début juin.

La physionomie rieuse de madame Carhuel était redevenue grave.

— En effet, dit-elle, la malheureuse est morte deux jours après son admission.

Et, après un temps de silence elle ajouta :

— C’était peut-être mieux ainsi. Elle avait le bas du corps complètement broyé et, si elle avait vécu, elle aurait terminé ses jours au mieux dans une petite charrette.

Mary, les lèvres pincées, hocha la tête.

— A-t-elle parlé ? demanda-t-elle.

— Oh là, oui ! Déliré plutôt, devrais-je dire.

— Qu’a-t-elle dit ?

— Je serais bien en peine pour vous le répéter, je parle pas le polonais.

— Et elle ne parlait pas d’autre langue ?

— Peut-être que si, mais dans l’état où elle était, elle usait de sa langue maternelle tout naturellement.

— Bien sûr, dit Mary déçue. Vous n’avez donc rien compris ?

— Rien. Des mots me reviennent encore à l’esprit, de ceux qu’elle répétait le plus fréquemment : pomp, pomp…

— Vous êtes sûre ? dit Mary. N’était-ce ce pas plutôt « bomb » ?

— Peut-être, dit l’infirmière, tout ceci était tellement incohérent… Pauvre fille. Personne n’est venu la visiter, pas même les frères de son ami.

— Vous voulez parler des Russes du casino de Saint-Quay.

— Exactement. Ça n’aurait pas changé grand-chose assurément, mais ainsi ils auraient fait preuve d’un peu d’humanité. Après tout c’était la petite amie de leur frère.

— Hum, fit Mary.

L’infirmière la regarda, surprise :

— Vous semblez en douter.

— J’en doute fort, en effet. Je pense que cette Irina faisait partie de ces pauvres filles que la misère force à se prostituer.

— Oh ! fit madame Carhuel.

— Et je ne serais pas étonnée, dit Mary, que ces russes fassent partie des réseaux de salopards qui les exploitent. Je jurerais bien que cette malheureuse Irina serait rapidement devenue « hôtesse » dans leur casino, et que d’autres « hôtesses » de cette nature n’auraient pas tardé à la rejoindre.

Elle remercia l’infirmière et s’en retourna à sa voiture.


Chapitre VI

— Dites donc, Lester, je crois que vous y allez un peu fort… Cette fois…

— Cette fois quoi, patron ?

— Cette fois…

Le commissaire Fabien s’étranglait d’indignation au bout du fil. Au retour de Saint-Brieuc, Mary s’était confortablement installée sur sa terrasse ensoleillée, face à la mer.

— Cette fois… si vous croyez que je vais pouvoir faire passer la note d’un hôtel trois étoiles dans les frais de mission !

— Ah, ce n’est que ça qui vous fait monter sur vos grands chevaux !

— Que ça ! comme vous dites. Non mais, vous êtes folle ? Vous n’auriez pas pu trouver quelque chose de plus économique ?

— Bof, dit-elle sans s’émouvoir, si l’Administration m’avait payé une tente et un sac de couchage j’aurais pu aller sur un terrain de camping. Ça aurait eu son charme aussi.

— Ne dites donc pas de bêtises ! Il y a sûrement des pensions moins chères dans les environs.

— Certainement, patron. Mais le malheur c’est que nous sommes en août et qu’il y a quelques milliers de personnes qui cherchent la chambre pas chère. J’ai eu de la chance de trouver une chambre au Kermoor.

— Parlez d’une chance, grommela le commissaire, à six cents balles la pension !

— Cinq cents, patron. Je n’ai pris que la demi-pension. Il reste un repas à ma charge. Et puis, je n’ai qu’une chambre avec douche, si j’en avais pris une avec bain…

— Si vous aviez pris avec bain… hurla le commissaire, si vous aviez pris avec bain, je peux vous assurer que la douloureuse aurait été pour vous !

— Oh, si c’est comme ça que vous le prenez, je rentre, moi.

Il y eut un silence au téléphone. Mary poursuivit l’offensive :

— Marre à la fin ! Vous m’envoyez ici me frotter aux soudards de l’armée rouge et vous mégotez pour une chambre qui serait cent balles trop chère ! Vous avez vu dans quels hôtels descendait James Bond quand il se frottait au KGB ? À côté le mien ferait figure de pension pour économiquement faible ! C’est à croire que ce fric sort de votre poche. C’est le ministère qui commande la mission ? Le ministère n’a qu’à payer ! Il en paye bien d’autres, des suites dans des hôtels autrement luxueux que le Kermoor, pour des parasites soi-disant chargés de mission !

— Attention ! Attention à ce que vous dites Lester. Si « on » vous entendait…

— Si « on » m’entendait, poursuivit-elle remontée à bloc, « on » saurait ce que je pense. Et ça ne serait pas un mal. Dès qu’il s’agit de hiérarchie, tout le monde se dégonfle ! Alors, patron, vous n’allez pas vous dégonfler vous aussi !

Le commissaire Fabien avait mis un sérieux bémol à ses récriminations. Ça ne suffisait pas à calmer Mary Lester.

— En plus, dit-elle, le séjour de Fortin ne vous coûtera rien !

— Oh, oh, dit le commissaire, les C.R.S. vont sûrement nous imputer…

— Vous imputer quoi, fit-elle méprisante, un couchage sur un lit de camp, quelques boîtes de ration ? Vous rigolez, patron ? Vous ferez une moyenne entre les deux postes de dépense !

Le soupir que Fabien poussa aurait suffi à gonfler un ballon dirigeable.

— Vous en avez de bonnes, vous ! On voit bien que vous n’avez pas à faire à ces foutus comptables.

— À chacun ses problèmes, patron. Les miens, pour le moment, ce sont les Russes.

— Où en êtes-vous ?

— J’ai commencé par le commencement.

— C’est-à-dire ?

— C’est-à-dire par Igor Lissenkov, l’aîné de la famille, décédé le 7 juin dans un accident de voiture.

— Alors, cet accident ?

— Suspect, patron, suspect.

— Ah…

— J’ai interrogé l’unique témoin de la scène, un nommé Arsène Le Romeur, cultivateur de son état. Selon lui, l’accident était inévitable car la voiture allait trop vite. Or ce Le Romeur, qui a croisé la Mercedes sur son tracteur, a eu le temps de voir : primo que le conducteur avait le coude à la portière, secundo qu’il était plus occupé à vérifier les dessous de sa petite amie qu’à se préoccuper de la conduite de son automobile, tertio que la petite amie en question était grande et blonde « comme une poupée Barbie ». Qu’est-ce que vous dites de ça ?

Le commissaire Fabien ignora superbement la question.

— Conclusion ? demanda-t-il brièvement.

— À mon sens, si Le Romeur – qui n’a pas inventé l’eau chaude entre nous soit dit – a pu voir tout ça, et je n’ai aucune raison d’en douter, c’est que la voiture n’allait pas aussi vite qu’il veut bien le dire.

— Et alors ?

— Alors ce n’est pas une vitesse excessive qui l’a fait aller au talus.

— Et selon vous que serait-ce ?

« Que serait-ce » Dans toute la police métropolitaine, il ne devait y avoir que le commissaire Fabien pour employer de telles tournures ! Pas de doute, ça faisait partie de son charme.

— « Que » ou « qui », patron. Cet accident a été provoqué ! Le témoin a vu une moto stationnée dans une entrée de champ en montant sur son tracteur. Lorsqu’il a entendu le bruit de l’accident il a fait demi-tour pour voir ce qui se passait. La moto n’était plus là. Or il ne l’a pas vue remonter la route. Elle a donc suivi le même chemin que la Mercedes. Logiquement, elle aurait dû s’arrêter sur les lieux de l’accident. Si elle ne l’a pas fait, c’est que son conducteur est impliqué dans cet accident.

— Humph, fit Fabien sceptique, ce ne sont là que des présomptions. Il y a des gens qui, par peur d’avoir à témoigner, préfèrent ne rien voir en de tels cas. Parlez-en aux gendarmes.

— Vous savez, patron, pour eux l’affaire est classée.

— Parlez-en tout de même.

— Bien patron.

— Et puis… Mary, allez-y doucement sur les notes de frais.

— Promis, patron, pas plus de 500 francs par jour.

Elle l’entendit ronchonner, puis elle coupa le contact avec un petit sourire.
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Le brigadier-chef Patrick Duval regarda Mary Lester entrer dans la gendarmerie avec un sourire crispé. Elle était bien mignonne, cette souris, mais elle commençait sérieusement à lui casser les pieds. Allait-elle venir tous les jours lui poser des questions stupides ?

Voilà, elle était ici comme chez elle. Elle prenait une chaise, s’installait, sortait son calepin…

— Prenez donc la peine de vous asseoir, fit-il sarcastique.

Elle le remercia de son plus charmant sourire :

— Merci. Bon, j’ai vu les dossiers ce matin à la gendarmerie de Saint-Brieuc…

— Il me semble que vous me l’avez déjà dit…

— Je vous l’ai déjà dit, parfait. Ça va nous faire gagner du temps. J’ai vu aussi monsieur Arsène Le Romeur.

Elle regarda le gendarme, candide :

— Je ne vous l’ai pas dit, ça ?

Il fit « non » de la tête en se renfrognant. Elle se foutait ouvertement de lui, à présent. Il sourit en biais. Si elle voulait jouer au plus malin, elle allait être servie.

— Ça a fait avancer votre schmilblick ?

— Un petit peu. Finalement, peut-être que cette Mercedes n’allait pas si vite que ce bon Arsène a bien voulu le dire.

— Ah, dit le gendarme en joignant de nouveau ses mains ouvertes devant son visage. Elle faisait pourtant crier ses pneus dans les virages, selon son témoignage…

— Il en faut souvent bien peu pour produire ces bruits, monsieur le brigadier-chef. Une voiture lourde, des pneus un peu usés… À propos, vous avez vérifié l’état des pneus de la Mercedes ?

— Non.

— Dommage…

Il acquiesça :

— Ouais, dommage ! Mais voyez-vous, lieutenant, c’est un examen qui est assez difficile à faire sur une voiture qui a entièrement brûlé.

Il la regardait en souriant et il ajouta :

— Est-il besoin de vous rappeler que, dans une voiture, ce qui brûle le mieux après l’essence, ce sont les pneus.

Il la regardait goguenard.

— Autre chose ?

— Autre chose, dit Mary impassible. Lorsque j’ai interrogé Arsène Le Romeur, il a fait état d’une moto stationnée dans une entrée de champ. Cette moto était là quand il est monté et qu’il a croisé la Mercedes, elle n’y était plus lorsqu’il est redescendu après avoir entendu le bruit de l’accident.

— Une moto, dit le brigadier-chef.

— Ouais, une moto tout terrain.

— Une moto tout-terrain stationnée dans une entrée de champ au mois de juin, ça vous interpelle ?

— Tout ce qu’il pouvait y avoir sur cette route le matin du 7 juin m’interpelle.

Le gendarme haussa les épaules et dit, comme si ça allait de soi :

— Des jeunes sans doute, des jeunes qui flirtaient dans les bois.

— Des jeunes courageux, hein, il avait plu toute la nuit et la campagne était détrempée. Ça vous dirait à vous d’aller batifoler le matin dans une campagne détrempée ?

— J’ai passé l’âge de ce genre d’exercice, dit le gendarme, d’un air vertueux. D’ailleurs, je suis marié.

— Bon, dit Mary. Mettons que ce soient des jeunes particulièrement intrépides. La Mercedes passe, ils démarrent juste derrière elle donc ils arrivent les premiers sur les lieux de l’accident. Peut-être même en sont-ils les témoins directs. Ils ne s’arrêtent pas. Ça ne vous interpelle pas, ça non plus ?

— Des gens qui refusent de témoigner, des gens qui refusent de voir les accidents, ça existe, dit le gendarme. Peut-être était-ce un couple irrégulier qui ne voulait pas qu’on sache qu’ils étaient ensemble. Rien de mieux qu’une moto pour passer incognito. Derrière la visière d’un casque intégral on ne reconnaît personne.

— Soit, dit Mary. Passons au troisième point.

— Ah, parce qu’il y a un troisième point ? Et un quatrième aussi peut-être ?

Mary regarda le brigadier-chef qui souriait, sûr de son fait. « Fais le malin, mon bonhomme se dit-elle, fais le malin, rira bien qui rira la dernière ». Elle s’efforça au calme :

— Chaque chose en son temps. Le Romeur m’a dit avoir entendu des crissements de pneus, puis une explosion et enfin le fracas de la voiture percutant le talus.

— Il m’a dit ça aussi, fit le gendarme paisiblement.

— Ah, et ça ne vous a pas interpellé non plus ?

Il écarta les mains, leva les yeux au plafond :

— Ça aurait dû ?

— Il me semble.

— Voyons mademoiselle, quand une voiture à essence prend feu, généralement il se produit une explosion.

— Oui, mais généralement cette explosion suit le choc, elle ne le précède pas.

Le gendarme perdit un peu de sa superbe. Il se gratta la tête d’un air embarrassé et dit après un silence :

— Le Romeur se sera emmêlé les pinceaux. Comme vous avez dû le constater, ce n’est pas un type très futé…

— Justement, comme ce n’est pas un type très futé, il manque d’imagination. Il répète dans l’ordre ce qu’il a enregistré ce jour-là : crissements de pneus, explosion, choc contre le talus.

— Où voulez-vous en venir, lieutenant ?

Le gendarme n’était plus sarcastique, il était agacé.

— À démontrer que nous avons mal fait notre boulot ?

— Pas du tout, brigadier-chef. Je voudrais vous aider.

— M’aider à quoi ?

— Vous aider à conserver la tranquillité de cette charmante station.

— Jusqu’à présent nous y sommes arrivés par nous-mêmes.

— Soit, souhaitons que ça dure. À propos de cette explosion, ne pensez-vous pas que la voiture d’Igor Lissenkov aurait pu être piégée.

— Piégée ? répéta le gendarme d’un air ahuri.

— Ouais, avec une bombe, un quelconque engin à retardement, ou un de ces dispositifs qu’on peut déclencher à distance.

— Pourquoi cette question ?

— Pour deux raisons : la première étant cette explosion AVANT le choc. La seconde parce mademoiselle Irina Malatova a répété dans son délire un mot dont l’infirmière s’est souvenue : pomp – pomp. Ça ne vous dit rien ?

Le gendarme haussa les épaules :

— Je ne vois pas ce qu’une pompe vient ficher là dedans !

— Moi non plus, dit Mary. Cependant mademoiselle Irina Malatova était polonaise. Il est probable qu’elle parlait peu ou pas le français. Elle aurait pu mal prononcer.

— Et ça donnerait quoi si elle prononçait bien ?

Sous la table, elle voyait les jambes du gendarme s’agiter. Il avait de plus en plus de mal à cacher combien cette conversation l’agaçait.

— Remplacez simplement les « p » par des « b »

— Bomb, dit le gendarme, bomb…

Elle le félicita :

— Voilà, vous y êtes.

— Eh bien vous, vous n’y êtes pas, dit le gendarme en souriant largement. Parce que s’il y avait eu une bombe dans cette voiture, on aurait trouvé des éclats fichés à l’intérieur de l’habitacle. Or il n’y avait rien, mademoiselle, rien de plus que ce qu’on trouve d’ordinaire dans une voiture qui a brûlé honnêtement.

Mary Lester jura intérieurement, tout en s’efforçant de ne pas montrer sa contrariété.

— Et maintenant, dit le gendarme d’un ton suave, qu’allez-vous trouver dans cette baraque à frites qui a brûlé ? Une grenade quadrillée ? Qu’un scélérat avait remplacé l’huile de friture par de l’essence ?

Elle se leva le plus dignement qu’elle put :

— Je vous dirai ça en temps utile.

Après avoir fermé la porte du poste de gendarmerie, Mary traversa le carrefour en se tenant bien droite. Elle sentait dans son dos le regard goguenard du gendarme et elle n’aimait pas ça du tout.


Chapitre VII

La nuit était tombée sur Saint-Quay-Portrieux. Mary avait découvert le menu dégustation de l’hôtel Kermoor et les différentes façons qu’avait le chef d’accommoder la coquille Saint-Jacques, fleuron gastronomique de la baie de Saint-Brieuc.

Remarquable. On l’avait servie dans la belle salle à manger donnant sur la mer et elle s’était surprise à sourire en pensant au commissaire Fabien qui, à cette heure, devait se morfondre devant un potage maigre à la table familiale.

Puis, laissant la Twingo au parking, elle avait rejoint le casino par le chemin de ronde qui longeait la mer. Magnifique promenade. Au fond de la baie, elle apercevait les lumières des stations blotties au creux de leurs plages de sable fin : Erquy, Pléneuf-Val-André, la pointe des Guettes, la pointe du Roselier. Devant la Grève Noire le phare des Moulières clignotait, annonçant aux navigateurs en approche d’atterrage le dangereux plateau rocheux.

Elle croisa des promeneurs, des couples de gens âgés, des amoureux blottis dans l’ombre, sur les bancs publics, rattrapa un promeneur solitaire qui résistait tant bien que mal à une levrette en mal de grands espaces. Le frêle animal tirait sur sa laisse à s’en étrangler et son maître, penché en arrière, la retenait de son mieux.

C’était un très vieil homme coiffé d’un panama d’un autre temps, un vieux coquet à la moustache bien taillée, vêtu avec recherche d’une veste d’alpaga crème avec un œillet bleu à la boutonnière. Un type qui avait dû faire des ravages dans les années trente.

Mary le dépassa d’un pas alerte en le saluant d’une inclinaison de tête et il répondit à son salut d’un grand coup de chapeau. Puis il se mit à chanter d’une voix éraillée : « Nuit de Chine, nuit câline, nuit d’amour… »

Elle sourit en hâtant le pas et entendit encore un moment la voix du bonhomme : « Nuit d’ivresse, de caresses… »

« Un homme se penche sur son passé », pensa-t-elle. Un passé bien lointain, assurément.

En contrebas de la promenade, on entendait le bruit du ressac sur les rochers. Sur la plage, des pêcheurs tendaient leurs lignes. Par moment elle voyait brasiller des bouts de cigarette. La piscine d’eau de mer luisait sous la lune et le casino scintillait de tous ses feux.

Une belle, une très belle soirée d’été…

Il semblait que toute la jeunesse des environs s’était donné rendez-vous là. Et pas seulement la jeunesse. Aux machines à sous, des mémés semblaient vissées sur leur siège, actionnant spasmodiquement de mystérieuses manettes, comme si leur vie en dépendait.

Dans ce cyber univers où clignotaient de mystérieuses lueurs, leurs visages accusaient les ans, les rides se creusaient, transformant les visages en une série de masques tragiques. Le Caravage et quelques autres peintres du seizième ou du dix-septième en mal de représentation infernale n’eussent pu rêver de meilleurs modèles pour figurer le repaire de Satan.

Les machines rendaient des bruits étranges et, parfois, on entendait une cascatelle de pièces couler dans un bac en tôle : un joueur venait de toucher le jackpot.

Aussitôt les regards convergeaient vers lui, des regards d’envie, des regards de haine, des regards qui voulaient du mal. Il semblait que toutes les machines s’arrêtaient en même temps. Puis, possédées par le démon du jeu, elles repartaient de plus belle, chacun espérant à son tour voir dame fortune lui sourire.

Dans un coin de la vaste salle, isolée de ces jeux pour prolétaires, il y avait la roulette. Au-dessus de la vaste table recouverte du traditionnel tapis vert, flottait un halo de fumée. Tel un grand prêtre, le croupier officiait et on entendait les phrases sacrementelles : « faites vos jeux… les jeux sont faits… rouge impair… » Puis, de son grand râteau de bois à manche souple, le croupier ramassait les mises des perdants, repoussait quelques plaques vers les vainqueurs qui ne manquaient jamais de remercier le sort en en rendant une « pour le personnel ». Et le croupier criait un peu plus fort, pour donner des idées aux autres joueurs : « pour le personnel, merci ! »

Mary ressortit de la salle de jeu. Devant la porte, un type étrange s’entretenait avec le jeune noir athlétique qui tenait l’entrée. Un type assez effrayant, non par sa taille qui était moyenne, mais parce qu’il émanait de ce personnage une violence latente, une manière de sauvagerie venue du fond des âges. Il fixait le jeune préposé aux entrées de ses yeux jaunes comme s’il voulait l’hypnotiser. Des yeux qui ne cillaient pas dans un visage inexpressif, granitique, et Mary sentait de manière presque concrète le malaise du jeune Africain.

Elle passa près du bonhomme qui ne l’honora pas d’un regard et elle comprit qu’elle était en présence de Svobodan Lissenkov, cet ancien sous-officier de l’armée soviétique qui avait fait toute la campagne d’Afghanistan. Le troisième frère…

Assurément, le gaillard descendait en ligne directe des cosaques, si ce n’était des hordes de Gengis Khan. Il devait distiller des phrases méchantes au portier, et pourtant il ne criait pas, il parlait à voix basse et faisait penser à ces chiens de garde qui sont d’autant plus dangereux qu’ils n’aboient pas avant de mordre.

Après avoir toisé le black avec un mépris total, il lui tourna le dos et redescendit vers la boîte de nuit qui était située à l’étage inférieur, au niveau de la terrasse.

Mary était restée sur le trottoir, devant le casino, affectant d’attendre quelqu’un. Quand Svobodan eut disparu, elle vit le jeune portier soupirer. À aucun moment il n’avait perdu sa dignité, ce qui démontrait une totale maîtrise de soi. Une totale maîtrise de soi ou une terreur intense.

Mary penchait pour la deuxième hypothèse. Ce type aux yeux morts terrorisait le personnel. Il ne lui avait pas parlé, en aucune manière elle ne lui était subordonnée, et pourtant, rien qu’en passant près de lui, elle avait senti toute la violence qui émanait du personnage.

Une jeune femme s’approcha du portier, en jetant autour d’elle des regards furtifs. Ils échangèrent quelques mots, chacun restant sur le qui-vive, ce qui n’empêcha pas un quadragénaire en costume sombre de venir aussitôt leur faire des reproches acrimonieux.

Sans doute s’agissait-il d’un des deux autres frères.

La foule entrait toujours et le portier demeurait impassible, se bornant à jeter un coup d’œil sur la tenue des arrivants.

Puis il y eut dans la rue un fracas de moteurs annonçant une bande de motards ; une bande digne de « la horde sauvage ». Immédiatement Mary sentit l’atmosphère se tendre. Les motos furent rangées en épi sur la rue et les pilotes en descendirent.

C’étaient toutes de grosses cylindrées rutilantes, des Harley-Davidson, et les gars qui les chevauchaient n’auraient pas inspiré confiance au plus indulgent des membres de la Ligue des Droits de l’Homme. Le délit de sale gueule était patent : avec leurs blousons noirs cloutés, leurs bras nus couverts de tatouages, leurs cheveux longs, les motards défiaient l’ordre courant.

Mary regarda vers la gendarmerie. On allait voir, tout à l’heure, si le brigadier-chef Patrick Duval était à la hauteur de la situation. Mais pour le moment, le local de la gendarmerie restait obscur et la voiture de patrouille n’était même pas garée devant la porte.

Pour le moment d’ailleurs, les motards se tenaient peinards. Ils avaient sorti des packs de bière des sacoches de cuir frangées de leurs machines et ils buvaient, appuyés contre leurs selles, frangées elles aussi, en rotant bruyamment.

Le jeune Africain avait senti le danger et il s’était avancé de quelques pas. Maintenant il se tenait sur le seuil de la porte du casino, toujours impassible, les bras croisés sur sa poitrine. C’était un superbe spécimen d’humanité, un athlète comme on en voit sur les stades et dans les catalogues de mode, qui portait avec une élégance rare son costume de lin grège.

Ayant fini leurs bières, les motards, après s’être concertés, firent mouvement vers l’entrée du casino. L’Africain ne fit pas un mouvement pour céder le passage et ce ne fut que lorsqu’un type de la bande voulut l’écarter qu’il opposa contre la poitrine du barbu une main ferme.

Puis il montra, de l’autre main, une affiche placardée contre la porte de verre : « Tenue correcte exigée ».

Le barbu ventripotent qui devait être le chef de la bande se retourna vers ses comparses :

— Eh les gars, y a l’négro qui ne nous trouve pas assez bien sapés ! Y veut pas nous laisser entrer dans sa boîte.

Sous l’insulte, l’Africain devint gris. Pour autant, il ne bougea pas d’un pouce. Une bouteille de bière vint s’écraser contre la porte à dix centimètres de son visage. Il secoua l’épaule, pour chasser les débris de verre qui étaient tombés sur sa veste.

Celui qui avait lancé la bouteille se tenait tout à l’arrière du groupe. Il gueula d’une voix aiguë :

— Youppie !

Mais le cri mourut dans sa gorge. Une formidable manchette l’avait étalé sur le bitume. La fille qui l’accompagnait se mit à hurler :

— Gégé !

Le groupe se retourna, comme une bande de loups. Devant eux se tenait un homme, un seul : Svobodan Lissenkov, les yeux toujours fixes, le regard toujours impassible.

Mary, qui suivait la scène un peu en retrait, remarqua ses bras démesurément longs. Il lui sembla que les mains de Svobodan Lissenkov descendaient presque jusqu’à ses genoux, ce qui lui conférait une allure véritablement simiesque.

— Quittez ici, gronda-t-il d’une curieuse voix de basse.

Les loubards aussi avaient flairé le personnage dangereux. Ils grondaient tels des fauves ayant trouvé leur maître.

Mary regardait Svobodan Lissenkov, fascinée : Quel type ! Un seul de ces loubards aurait filé des cauchemars à n’importe quel individu normalement constitué. Là ils étaient quinze et il n’y avait pas la moindre crainte dans le regard du russe. Plutôt du défi. Il semblait leur dire : « Allez, venez donc ! Qu’est-ce que vous attendez ? » Au moindre geste hostile de l’un d’entre eux, il était prêt à leur voler dans les plumes, à tailler en pièces cette bande minable de cow-boys d’opérette, ersatz d’Américains du Middle West.

Et on sentait que Svobodan Lissenkov n’aimait pas les Américains. On sentait que cet homme n’avait vécu que dans la violence, que c’était sa raison de vivre, sa drogue, et que ça lui manquait.

Sur le bitume, le dénommé Gégé aidé par sa copine reprenait lentement ses esprits. C’était un pâle voyou, de ceux qui se tiennent derrière les costauds de la bande pour les pousser au crime et qui se défilent quand les affaires tournent mal.

Cette fois-là, il n’avait pas eu le temps de se retourner. La patate que lui avait mise le Russe, il n’était pas près de l’oublier. Il s’assit sur sa moto, donna un coup de kick, fit gronder son moteur et gueula d’une voix aiguë en se massant le cou :

— Toi le ruskoff, tu ne perds rien pour attendre !

Puis, sa copine étant montée en croupe, il montra une dernière fois le poing et démarra dans un fracas d’enfer sous le regard méprisant de Svobodan Lissenkov.

Le reste de la bande suivit, non sans avoir, elle aussi, menacé d’abondance.

Svobodan Lissenkov fixa un instant le jeune Africain qui avait tenu la porte avec tant de cran. Mary pensa qu’il allait se fendre d’un compliment, mais non. Ce type ne devait parler que pour dire des choses désagréables.

Il regarda les feux rouges des motos disparaître en haut du boulevard du littoral, puis il entra dans le casino.

Mary, elle, descendit au dancing.


Chapitre VIII

On accédait à la salle de danse par une terrasse qui donnait sur la plage. Pour entrer, il fallait payer quatre-vingts francs, le billet donnant droit à une consommation gratuite.

Mary acquitta son passage auprès d’une jeune fille qui se tenait dans une guérite. Là aussi il y avait un portier, un jeune gars athlétique adossé contre une porte où était placardée le traditionnel avis : « tenue correcte exigée ».

La grande salle était déjà bien pleine. Mary s’approcha du bar et demanda un Coca qu’on lui servit avec de la glace. Un tabouret s’étant libéré dans un coin du bar, elle s’y hissa et examina les lieux.

Au fond de la grande salle qui était donc située sous la salle de jeu, le bar où s’activaient deux jeunes filles et un jeune homme. Sur la droite en entrant, une cabine haut perchée, touchant le plafond ; c’était là le domaine du « disc-jockey ». Sur les côtés surélevés d’une marche, des fauteuils et des tables basses. Au milieu, occupant la plus grande partie de la salle, la piste de danse éclairée par en dessous et animée de jeux de lumière.

Aux rythmes d’une sono assourdissante un magma de danseurs se trémoussait en cadence. L’air sentait la sueur, l’alcool, le tabac, le parfum bon marché.

Mary, qui n’avait jamais affectionné ce genre d’endroit, se disait : « qu’est-ce qu’il ne faut pas faire pour gagner sa vie ! » Et, pensant à ses collègues qui l’auraient enviée s’ils avaient su où elle menait son enquête : « Dire qu’il y en a qui croient que je m’amuse ! ».

En fait, elle n’était pas très honnête en pensant ainsi. Car en fait, elle s’amusait. Elle s’amusait de ces adolescentes qui dansaient avec un sérieux imperturbable comme elle s’était amusée, à l’étage au-dessus, des vieilles dames cramponnées à leurs machines à sous comme à une planche de salut.

Si la musique lui cassait les oreilles, si la fumée du tabac l’importunait, cette place au bar n’en était pas moins un poste d’observation de tout premier ordre.

Une joyeuse bande vint s’accouder au bar auprès d’elle.

— Tu es toute seule ? demanda un garçon.

— J’attends mon copain, dit-elle en souriant.

— Ah…

Le garçon eut l’air déçu. Puis il revint à ses copains et copines et ils commandèrent des whiskies coke.

Puis ils s’en allèrent danser sur la piste et à nouveau elle resta seule. Elle but un peu de son coca, puis elle sentît soudain un regard peser sur elle : Svobodan Lissenkov, du bout du bar, la fixait de ses yeux jaunes. Un frisson la parcourut de la tête aux pieds. Ce type lui faisait l’effet d’un serpent : tout à la fois il la fascinait et lui inspirait une profonde répulsion.

Il ne la lâchait pas des yeux au point qu’elle se sentit au bord du malaise. Heureusement la bande qui était allée danser revenait et elle se sentit protégée par le groupe.

Le garçon qui lui avait demandé si elle était seule lui dit d’un ton enjoué :

— À cette heure-ci, il ne viendra plus !

— Je le crains, dit-elle.

Il lui offrit de prendre un pot avec eux et elle accepta. Le coup d’œil que lui avait lancé Svobodan l’avait troublée. Si elle voulait continuer de jouer le rôle de l’étudiante en vacances, il valait mieux qu’elle se comporte comme telle.

Aussi, quand la bande retourna danser, elle les accompagna. Quand ils revinrent au bar, Svobodan avait disparu. Il revint quelques instants plus tard et Mary demanda au garçon qui l’avait invitée et qui la draguait ouvertement s’il connaissait ce type.

— Ah, c’est Svob, dit-il. Un des patrons de la boîte. Un Russe. Ils sont – il corrigea très vite – ils étaient, voulais-je dire, cinq. Il y en a deux qui sont morts.

Elle fit mine de s’étonner :

— Cinq patrons pour une boîte comme celle-ci ? Ben dis donc !

Le garçon, qui s’appelait Lilian Rimbermin, semblait bien connaître les us et coutumes des lieux. Il habitait Saint-Brieuc et faisait des études d’architecture à Rennes.

— En fait, ce sont des frères.

— Ça fait drôle, dit-elle, de savoir que des Russes viennent se perdre ici.

— Pour se perdre, ils se perdent, dit Lilian en rigolant. Je te l’ai dit, il y en a déjà deux qui sont morts.

— Tu rigoles, dit Mary.

— Demande donc aux autres, s’exclama Lilian.

— Morts comment ?

— L’aîné, qui s’appelait Igor, dans un accident de voiture, son frère Nikita a été brûlé là, sur la terrasse.

Mary s’efforça de prendre un air stupéfié :

— Tu me charries !

— Demande aux autres, je te dis ! s’exclama Lilian. Tiens, Fred était là. Et puis il y avait aussi Véronique. Tu te souviens, Véro ?

La nommée Véro, une petite blonde maniérée, prit un air dégoûté :

— Pouah ! tu ne peux pas parler d’autre chose ? Je n’en ai pas dormi pendant une semaine !

Mary haussa les épaules :

— Vous me faites marcher !

Alors Lilian la prit par le bras :

— Viens, viens avec moi, tu vas voir !

Il l’entraîna au-dehors, sur la terrasse, et lui montra l’angle opposé au lieu où se faisaient les entrées :

— Regarde la tache noire, là, sur le ciment. Là, il y avait une baraque à frites.

— Et alors ?

— Elle a pris feu et Nikita qui était derrière a été aspergé d’huile bouillante. Tout s’est embrasé d’un coup et il a brûlé vif.

— Mon Dieu, quelle horreur ! dit Mary en frissonnant.

— Quand les pompiers sont arrivés, Nikita était mort. Il y avait une de ces odeurs, je ne te raconte pas…

— Tais-toi, dit Mary en se pinçant le nez, comme si l’odeur du Russe grillé flottait encore dans l’air.

Ils revinrent au bar. Le reste de la bande était sur la piste de danse. Elle regrimpa sur son tabouret de bar :

— C’est quand même bizarre, dit-elle, c’est le patron qui tenait la baraque à frites ?

— Non, c’était Nino.

Il montrait le jeune barman.

— Il a eu besoin de s’absenter et c’est Nikita qui l’a remplacé.

— Tu parles d’un coup de pot qu’il a eu, s’exclama Mary. Pour un peu c’était lui qui y passait.

— C’est vrai ça, dit Lilian, comme s’il réalisait soudain que s’il n’avait pas eu un besoin pressant, ça aurait été le jeune barman qui aurait subi ce triste sort.

— J’ai vu là-haut, dit Mary, un type qui avait l’air de commander. C’est aussi un des frères ?

— Quel âge ?

— Bof, dans les quarante, quarante-cinq ans.

— Ce doit être Grégory.

— Ben dis donc, il ne ressemble pas à celui-ci ! s’exclama Mary en montrant d’un mouvement de tête Svobodan qui revenait. Ils sont tous aussi sympathiques ?

— Ce n’est pas le mot que j’emploierais. Ils passent leur temps à engueuler le personnel. Tu aurais vu ça les autres années, les barmans n’hésitaient pas à remettre une tournée, quand tu n’avais pas de pognon tu pouvais faire une ardoise… Maintenant, le malheureux qui doit trois sous a affaire à Svob. Et je peux te dire que ce n’est pas un cadeau !

Mary le croyait sans peine. Elle comprenait aussi pourquoi ce casino qui autrefois perdait de l’argent était soudain devenu une affaire extrêmement rentable. Plus de coulage, retour aux bénéfices.

— Et le dernier des Russes, on ne le voit pas ?

— Vladimir ? C’est le plus sympa. C’est le plus jeune aussi, il n’a même pas trente ans. C’est celui qui parle le mieux le français.

— De quoi s’occupe-t-il ?

— De la partie bar. Tu as vu, à côté du casino il y a un piano-bar, eh bien, c’est Vladimir qui en a la charge. À côté des autres, Vladimir est un type super cool. L’après midi il vient faire de la planche à voile avec nous et le soir, quand il a bu quelques vodkas, il se met au piano et il chante des airs russes. C’est triste et c’est beau à faire chialer une baleine. Passé minuit, tous les vieux crabes de la station viennent au piano-bar pleurer sur leurs vertes années.

Mary sourit imperceptiblement : peut-être était-ce là que venait celui qu’elle avait déjà surnommé « Nuit de Chine », le vieux beau à la levrette et au panama.

Elle regarda sa montre :

— Dis donc, il est minuit passé. Cette musique commence à sérieusement me casser les oreilles, j’irais bien l’écouter, moi, ton Vladimir.

— Si tu veux, dit Lilian en finissant son verre. On peut aller y jeter un coup d’œil, on reviendra chercher les autres ici après.

Et il ajouta :

— À cette heure-ci, nous ne trouverons certainement pas de places assises.

En effet, le piano-bar était déjà bondé. Et, comme l’avait prédit Lilian, bondé par des clients et clientes d’âge plus que canonique. Sur une estrade il y avait un piano demi-queue noir devant lequel était assis un pianiste tout vêtu de blanc qui jouait une valse de Chopin avec une incroyable maestria. Il enchaîna sur les Yeux noirs qu’il chanta d’une admirable voix de basse aux accents rauques et sensuels.

Les vieilles dames en avaient la larme à l’œil et « Nuit de Chine », sa levrette sur les genoux, battait la mesure sur le marbre du guéridon où était posé son verre de whisky.

Suivirent d’autres mélodies russes toutes plus belles les unes que les autres. Mary serait bien restée là toute la soirée, même si le siège qu’elle s’était trouvé sur un bac à fleurs n’était pas du meilleur confort, mais Lilian la tira par le bras :

— On y va ? Les autres vont se demander où on est passés.

Elle le suivit à regret, encore sous le charme du beau Slave qu’elle n’avait vu que de dos, et replongea dans un monde où le décibel était roi.

À nouveau elle dansa, à nouveau elle but du coca qu’elle refusa de baptiser au whisky. La soirée s’avançant, le disc-jockey avait poussé la sono au point qu’il était vain de vouloir échanger quelque propos avec ses voisins.

Svobodan faisait régulièrement l’aller retour entre la boîte et la salle de jeu, posant son regard glacé sur les gens et les choses, s’assurant en permanence que tout allait bien. Il faisait penser à ces gorilles qui sont chargés de la protection rapprochée des chefs d’État, l’œil toujours à l’affût, de ces types dont c’est le métier de soupçonner tout passant de nourrir de noirs desseins, chaque pot de fleur de pouvoir contenir une bombe, chaque carré de cheminée d’abriter un tireur d’élite.

Il ne vit pourtant pas le retour des motards.


Chapitre IX

Il n’y avait pas trente-six façons d’entrer dans la boîte sans payer, il y en avait une. Toute simple.

Comme toutes les boîtes de nuit, celle du casino était astreinte à des règles de sécurité draconiennes. L’une d’entre elles concernait les sorties de secours. Il fallait qu’en cas d’incendie les clients puissent être évacués dans un minimum de temps.

Pour ce faire, il y avait, au fond de la salle, une double porte s’ouvrant sur l’extérieur et munie d’une barre de sécurité qui faisait qu’elle s’ouvrait automatiquement dès qu’on s’appuyait trop lourdement contre elle.

Cette porte menait à la plage par un large escalier de ciment.

C’est par là que les voyous s’étaient introduits dans la place. Il leur avait suffi de faire entrer dans le dancing une fille un peu moins mal fagotée que les autres qui était venue s’appuyer contre la barre. En un instant, les voyous qui attendaient en haut de l’escalier étaient entrés dans la discothèque.

Ils se répandirent dans la boîte, semant la panique, bousculant tables et fauteuils, buvant les consommations à portée de leurs mains, se livrant à des caresses osées sur les filles qui ne fuyaient pas assez vite.

Une nouvelle fois, Lilian prit Mary par le bras :

— Viens, ça va mal tourner.

Elle se dégagea :

— Attends, je ne vais pas partir juste au moment où ça devient intéressant.

— Tu es folle ! dit le garçon. Tu ne les connais pas, ces types, c’est la bande à Manu…

— C’est qui, Manu ?

— Le grand, là, qui a le crâne rasé…

Il montrait à Mary une sorte d’ours au crâne en boule de billard à la barbe fournie, aux moustaches épaisses d’un blond filasse tirant sur le roux.

Un colosse assurément, mais un colosse de mauvaise graisse, à la bedaine proéminente, à l’œil mauvais.

Lilian insistait :

— Viens, ces types sont des cinglés. Et comme Svobodan est encore plus cinglé qu’eux, ça va faire du dégât !

— Je suis curieuse de voir ça, dit-elle d’une voix calme.

Et comme il lui tirait de plus belle sur le bras pour la faire descendre de son tabouret, elle le repoussa :

— Lâche-moi donc !

Il la regarda incrédule et elle ajouta durement :

— Barre-toi si tu as peur !

Il haussa les épaules et la regarda comme s’il voyait, à travers le personnage de la frêle jeune fille, quelque goule en mal de violence. À court d’arguments, il secoua la tête et fila vers la sortie de secours.

Mary recula jusqu’au bout du bar, se dissimulant du mieux qu’elle pouvait dans une zone d’ombre.

Derrière le bar, Nino et ses deux assistantes, tétanisés, blêmes, regardaient venir la horde sauvage. La musique continuait, complètement incongrue maintenant qu’il n’y avait plus personne sur la piste. Les derniers clients avaient fui. Il ne restait plus que Mary, les employés du bar, le disc-jockey là-haut dans sa bulle et les loubards qui s’avançaient lentement en jouissant de la terreur qu’ils provoquaient.

Mary vit la silhouette de Svobodan s’encadrer dans la porte, ses longs bras pendant au long de son corps. À ce moment, le disc-jockey se rendant compte qu’il se passait quelque chose d’anormal coupa la sono et le silence devint assourdissant. Les jeux de lumière continuaient et, comme dans un western, Svobodan Lissenkov s’avançait, les bras légèrement décollés du corps, comme s’il s’apprêtait à dégainer.

Un des loubards se mit à chanter :

— Gare au gori-i-ille…

Mais le cœur n’y était pas. Il avait comme une arête dans la gorge.

Le portier s’approcha de Svobodan pour lui prêter main-forte mais il fut repoussé brutalement :

— Toi, à la porte !

Il n’avait pas parlé, plutôt aboyé. Il avait une lueur gourmande aux lèvres, comme si on lui avait procuré tout d’un coup en abondance une nourriture dont il était friand et dont on l’avait trop longtemps privé.

Bien qu’ils fussent à quinze contre un, les loubards n’en menaient pas large. Ils avaient tout d’abord reculé, puis ils s’étaient regroupés et maintenant ils faisaient face : un bloc de haine, de viande tatouée imbibée d’alcool, de crasse.

— Hé les mecs, dit le nommé Manu, v’la le ruskoff qui ne voulait pas nous laisser entrer.

Une étrange voix de fausset filtrait entre la broussaille qui cachait ses lèvres. Il poursuivit à l’adresse de Svobodan Lissenkov qui avançait toujours :

— T’as vu, connard, nous on va où on veut, quand on veut, parce qu’on est ici chez nous. Et c’est pas les popov qui vont faire la loi… Amène-là, ta sale gueule qu’on te l’arrange un peu !

Svobodan avançait toujours, sans mot dire.

— Vas-y Manu ! cria le freluquet que Svobodan avait étendu pour le compte, tout à l’heure sur la rue.

Et son égérie de renchérir d’une voix hystérique :

— Vas-y Manu, écrase-le !

Visiblement, tout ce beau monde laissait le chef aller au contact, sûr de sa victoire. Comment aurait-il pu en être autrement ? Manu faisait une tête et demie et un demi quintal de plus que son adversaire.

Le colosse se mit en garde, fermant ses formidables poings, faisant jouer ses biceps tatoués, roulant des épaules il balança un formidable crochet du droit qui aurait arraché la tête de son adversaire s’il l’avait touché.

Prompt comme un cobra, Svobodan avait esquivé avec une grâce de danseur et, profitant du déséquilibre de son adversaire, il avait frappé du pied, au niveau du genou, la jambe tendue du voyou. Ce n’avait pas été un coup de footballeur donné avec le dessus du pied, mais plutôt une ruade brutale assénée avec la semelle, comme en donnent les motards au kick de leur machine quand elle ne veut pas démarrer. Le voyou fut touché sur la face extérieure du genou et Mary vit sa jambe prendre un angle insolite avec un bruit affreux d’os qui se brise ; privé de la moitié de sa base, le géant s’écroula en hurlant :

— Ma jambe ! il m’a cassé la jambe !

Sous la douleur, sa voix avait atteint un paroxysme dans l’aigu et bientôt il ne put même plus parler. Sa masse énorme était remuée de soubresauts tandis qu’il couinait comme une bête malade.

Deux autres costauds de la bande se précipitèrent sur le Russe, mais il n’était plus là où ils le cherchaient. Roulant à terre, il avait fauché les deux jambes de ses adversaires et, avant qu’ils n’aient le temps de se relever, il avait asséné à l’un un coup de coude derrière la nuque, à l’autre le même traitement mais en plein visage, lui éclatant le nez.

À nouveau il était debout, à peine essoufflé :

— Débarrassez ces merdes, dit-il de sa voix rauque. Débarrassez, sinon…

Il n’eut pas besoin de préciser, la bande tira ses blessés vers la terrasse. Les deux lieutenants de Manu étaient complètement inertes, le gros loubard, lui, couinait comme un porc qu’on mène à l’abattoir.

Svobodan regarda vers la cabine du disc-jockey d’un air mauvais :

— Musique ! hurla-t-il.

Le disc-jockey ayant rétabli la sono, il jeta de nouveau un regard dépourvu d’aménité aux employés du bar et sortit.

Peu à peu la boîte se remplit de nouveau. Lilian revint près de Mary.

— Tu as loupé un grand spectacle, lui dit-elle.

Il haussa les épaules.

— Franchement, ces scènes de violence, ce n’est pas ma tasse de thé. Je viens ici pour me divertir, moi, pour me détendre, pas pour faire la guerre.

— Eh bien, tant qu’il y aura un Svobodan à la porte de cette boîte, ça m’étonnerait que les loubards y fassent la loi !

Par extraordinaire, le disc-jockey diffusait un slow. Sans doute pour calmer les esprits après l’incident.

— On danse ? demanda Lilian.

— Si tu veux.

Mary accompagna son cavalier sur la piste.

— D’où viens-tu ? demanda-t-il.

Elle rit :

— De Quimper. Je suis célibataire, je n’habite pas chez mes parents, je suis auxiliaire de justice et je passe quelques jours de vacance à l’hôtel Kermoor. Ça ira comme ça, pour les renseignements ?

Il la repoussa un peu pour la regarder avec attention :

— Bon Dieu ! tu es une drôle de fille !

— On me l’a déjà dit.

— C’est quoi exactement, auxiliaire de justice ?

Elle éluda :

— Ça dit bien ce que ça veut dire, non ?

— Tu ne veux pas me répondre ?

— Quand je suis en vacances, j’évite – autant que faire se peut – de parler boulot. Je suis venue ici pour danser et tu n’arrêtes pas de poser des questions. Tu es de la police ou quoi ?

Lilian en oublia de danser :

— Moi, de la police ? tu es folle ?

Il l’enlaça de nouveau et dit :

— Tout de même, pour descendre au Kermoor il faut avoir les moyens !

— Et alors ? Je peux bien me payer huit jours dans un bon hôtel, non ? Et toi, où descends-tu ?

— Mes parents ont une villa à la Grève du Moulin.

Et il précisa, sans qu’elle le lui ait demandé :

— Mon père est avocat à Rennes.

Elle voulut ramener la conversation sur des considérations plus futiles :

— Tu fais du bateau ?

— De la planche à voile. Avant j’avais un dériveur, un 470, mais maintenant je préfère la glisse. Tu en as déjà fait ?

— Un peu, mais sur des planches classiques. Le « waterstart » c’est pas pour moi.

— C’est facile, s’exclama Lilian. Je te montrerai, si tu veux.

Le slow était fini, la musique gesticulatoire reprenait ses droits et Mary commençait à avoir une overdose de décibels.

Ce qu’elle aurait souhaité, à cette heure, aurait été de rentrer paisiblement à son hôtel par le chemin de ronde, de se faire couler un bain et de se laisser glisser dans l’eau chaude et parfumée en écoutant Mozart.

Mais il était dit que, cette nuit-là, elle ne se coucherait pas de sitôt.
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Un autre jeune de la bande entra et vint vers le groupe de Mary :

— Lilian, où as-tu garé ta voiture ?

— Derrière la gendarmerie, pourquoi ?

— Parce qu’il y a la bande de tarés à moto qui est en train d’arranger les voitures en stationnement près du casino.

Inquiet pour sa belle voiture, Lilian sortit aussitôt, suivi de près par Mary. Faute d’avoir pu sévir dans le casino, puis dans le dancing, les loubards s’en prenaient aux voitures sur le parking. Un bon nombre d’entre elles avaient déjà les quatre pneus crevés, les rétroviseurs extérieurs étaient systématiquement arrachés, les antennes de radio aussi.

— Regarde-moi ces cinglés, éructa le jeune homme, faut-il être cons !

C’était décidément une soirée où Svobodan Lissenkov payait de sa personne. Cette fois, il avait tombé la veste et Mary le vit retrousser ses manches de chemises sur des avant-bras musculeux.

Quelques automobilistes qui avaient tenté de s’opposer aux voyous s’étaient fait massacrer à coup de chaîne de vélo. Dans un coin, une fille à demi déshabillée pleurait. Près d’elle, son petit ami épongeait le sang qui coulait de son arcade sourcilière ouverte.

Svobodan plongea dans la mêlée. Il ne retenait plus ses coups qu’il accompagnait de « han ! » de bûcheron. Il avait entrepris de nettoyer systématiquement la place. Qui était frappé ne se relevait pas.

Mary avait décroché son portable et elle téléphonait aux gendarmes qui étaient en patrouille à l’autre bout de la commune.

— On nous a déjà prévenus, on arrive, dit son correspondant.

Cependant, voyant le danger, les voyous s’étaient regroupés et ils s’avançaient vers Svobodan en faisant tournoyer des fléaux japonais et des chaînes de vélo. Le Russe s’était adossé à la barrière qui donnait sur la plage, il faisait face.

Chez les loubards, un sous-chef s’était substitué au chef défaillant. Il était grand, aussi maigre que l’autre était gras et il avait compris qu’il fallait y aller tous ensemble s’ils voulaient faire mordre la poussière au redoutable combattant qu’était le Russe.

Svobodan, lui, avait compris qu’il n’y avait plus que ce grand sifflet qui menait la bande. S’il arrivait à l’étaler, les autres prendraient la fuite. Il s’appuya à la rambarde et bondit comme un fauve sur le grand voyou qui faisait tournoyer une chaîne de vélo devant lui. Le Russe s’était protégé du bras et la chaîne, avec un sifflement sinistre, vint s’enrouler autour de son poignet, pulvérisant sa montre, mordant la chair jusqu’à l’os.

Surmontant sa douleur, il prit de sa main libre son adversaire au col et lui planta en pleine face le ; plus magistral coup de boule que Mary ait jamais vu. Le choc lui fit mal, elle ferma les yeux. Elle entendit néanmoins les cartilages du nez craquer et les dents se briser comme des pipes en terre.

Maintenant, les rescapés de la bande menaient l’assaut. Svobodan avait disparu sous le nombre et il se débattait furieusement comme un sanglier harcelé par des chiens au moment de la curée. De temps en temps on voyait un des voyous gicler littéralement hors de la mêlée, mystérieusement propulsé par un coup sourd parti du centre du combat.

Le Russe sentit soudain une brûlure dans les reins. Il était en train de se faire suriner. Il réussit à repousser ses adversaires et il s’adossa au mur, haletant, se tenant les reins d’une main qu’il retira rouge de sang. Il l’essuya contre sa chemise en lambeaux tandis que les rescapés des voyous sentant ; l’hallali proche resserraient le cercle, prêts à bondir.

Sur le parking, le désordre était à son comble. Des filles hurlaient, des moteurs ronflaient, ceux qui le pouvaient essayaient de se dégager avant d’avoir leur véhicule endommagé.

Mary assistait impuissante à cette corrida, se demandant quand les gendarmes allaient enfin, intervenir.

C’est alors que Svobodan eut une défaillance. Il porta sa main rouge de sang à sa poitrine, vacilla, tomba à genoux, puis s’effondra face contre terre.

Avec un rugissement de victoire, les rescapés de la bande se ruèrent sur leur adversaire étendu sans défense. Puis il y eut le klaxon à deux tons des gendarmes et des éclats bleutés illuminèrent la nuit.

Les loubards hésitèrent, puis ils se concertèrent pour soulever le corps inerte du Russe et le balancer par-dessus la balustrade. Il y eut un choc sourd quand son corps toucha le sable. Puis un hurlement :

— Les flics, on s’arrache !

Traînant leurs éclopés, ils s’enfoncèrent dans les zones d’ombre comme des rats regagnant leurs égouts.

Quand le fourgon des gendarmes s’arrêta, il ne restait plus sur le parking que des débris de verre et des lambeaux de vêtements perdus par les combattants dans la mêlée.

Deux gendarmes sortirent avec circonspection, puis quatre costauds en survêtement arrivèrent au petit trot. C’étaient les C.R.S. surveillants de plage. Mary repéra la haute silhouette de Fortin qu’elle interpella :

— Hé, Jipi !

Le grand lieutenant se retourna vers l’ombre :

— Oh, c’est toi Mary ?

— Ouais.

— C’est toi qui…

Il montrait le parking, les restes de la bagarre.

— Arrête de dire des conneries. Il y a un mec en contrebas, sur la plage. Je crains fort qu’il soit en très mauvais état.

Fortin se pencha vers l’ombre. La silhouette du corps de Svobodan se découpait sur le clair du sable.

— Qui c’est ?

— Le troisième Russe.

— Il est…

Elle compléta :

— Mort ? Je n’en sais rien. N’importe qui serait mort à sa place, mais celui-là, je t’assure que ce n’est pas n’importe qui !

Fortin dévalait déjà l’escalier menant à la plage, suivi de Mary et d’un autre C.R.S. À présent on entendait la sirène des pompiers et le grondement des Harley-Davidson s’éloignant vers Saint-Brieuc.

Mary se pencha sur le Russe, posa le doigt sur la veine jugulaire et se releva, un peu pâle.

— Mort » dit-elle en s’essuyant les doigts avec un mouchoir en papier.

Elle se releva, fit trois pas et redit, pour elle-même :

— Mort !

Devant ses yeux, le troisième des frères Lissenkov venait de périr de mort violente.


Chapitre X

Mary Lester était entendue comme témoin par les gendarmes. Elle n’était pas la seule. Près d’elle, assis sur une chaise, Lilian, son cavalier de la veille, attendait assis sur une chaise, le visage fermé. De temps en temps il soupirait :

— Putain, c’est long !

Puis il regardait sa montre, soupirait de nouveau et se retournait vers Mary :

— Je ne sais pas comment tu fais pour lire !

— Puisqu’il faut attendre, disait-elle, autant attendre agréablement.

Le jeune homme soupirait derechef en montrant le journal que tenait Mary :

— Attendre agréablement en lisant ce machin !

Le « machin » en question était le journal Ouest-France qui retraçait, dans son édition du jour, la scène de western du casino de Saint-Quay.

Elle avait bien entendu parlé quelques instants la veille avec le brigadier-chef Duval, mais dans les quelques mots qu’ils avaient échangés, Mary s’était bornée à lui demander de la traiter comme une vacancière ordinaire. Il valait mieux qu’elle garde son incognito, ça lui laisserait plus de latitude pour la suite de son enquête.

— Quelle enquête ? demanda le gendarme quand elle fut assise devant son bureau. Vous voulez faire une enquête sur la façon dont est mort Svobodan Lissenkov ?

Il eut un bref rire qui ressemblait à un hennissement :

— Vous avez assisté à la scène du début jusqu’à la fin !

Il tapa sur la table, sur la déposition de Mary.

— Vous étiez là quand la bande à Manu a cherché à entrer dans le casino, vous étiez là quand ils sont entrés au dancing, vous étiez toujours là quand Svobodan s’est fait rouer de coups puis balancer de la terrasse sur la plage… Alors ?

Mary le regardait fixement, et, sous ce regard, le gendarme se troubla.

— Alors, répéta-t-il, avez-vous vu quelque chose de suspect ? Non ! Vous avez vu, je vous l’accorde, la plus belle bande d’abrutis de la région en action. Mais ce dernier exploit leur sera fatal. Il y en a quelques-uns à l’hôpital, dont le nommé Emmanuel Gâcon, plus ou moins ferrailleur, plus ou moins brocanteur à Saint-Brieuc.

Le gendarme eut encore un ricanement bref :

— Emmanuel Gâcon, dit Manu. Depuis le temps qu’on cherche à le coincer…

Mary ouvrit enfin la bouche :

— Qu’a-t-il fait, en dehors de ses équipées sauvages ?

— Pff ! fit le gendarme avec un geste de la main, il en a sur les cornes, le frère ! Déjà condamné pour vol de voitures, proxénétisme, violences et j’en passe.

— Un citoyen exemplaire en quelque sorte.

— Dans le monde de la crapule, oui, répondit le gendarme. Mais maintenant, il est hors de combat pour un moment.

— Sa blessure ? demanda Mary.

— Ouais, il n’est pas près de remarcher droit : il a une sale fracture du genou, à ce que m’a dit le toubib, et il ne sortira de l’hôpital que pour passer en tôle.

— Bof, dit Mary, il n’y restera pas longtemps !

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? Il y a eu mort d’homme, tout de même.

— Oui, mais il n’y a pas participé personnellement. Svobodan Lissenkov n’avait pas encore un cheveu de dérangé qu’il était déjà hors service. Ce sont les autres, ses complices qui ont tabassé Svobodan à mort.

— On les retrouvera, dit le gendarme d’un air déterminé, on les retrouvera et ils paieront !

— Je suppose que vous avez demandé l’autopsie de la victime ?

— Il n’y avait pas à la demander, dit le gendarme. Pour toutes les morts violentes c’est automatique. D’après votre déposition et celle des autres témoins, il est mort suite aux coups qu’il a reçus. Et en plus, sa chute sur la plage n’a pas dû arranger les choses. Vous reconnaîtriez les types qui l’ont frappé ?

— Bien sûr.

Mary se leva :

— Dès que vous aurez le résultat de l’autopsie, faites-moi signe.

— Comptez sur moi.

Le gendarme la regarda sortir, puis il soupira et demanda que l’on fasse entrer le témoin suivant.

Lilian Rimbermin attendait Mary devant la porte de la gendarmerie, en regardant les livres exposés à la bibliothèque attenante.

— On va prendre un pot ?

— Si tu veux.

Ils s’installèrent à la terrasse du piano-bar et commandèrent deux cafés. À cette heure de la matinée, la plage était encore peu fréquentée. Près de l’endroit où l’on avait ramassé le corps de Svobodan Lissenkov, deux équipes disputaient une partie de volley-ball et Mary reconnut la silhouette athlétique de Jean-Pierre Fortin dans l’un des camps.

Lilian Rimbermin suivit son regard et dit :

— Tu as vu ce type ? quel costaud !

— Ouais, dit Mary, tu le connais ?

— Non. C’est un C.R.S., il fait partie de l’équipe de maîtres nageurs sauveteurs qui surveillent la plage. Il aurait été là hier soir…

Mary pensa que ça n’aurait rien changé. Si costaud qu’il fût, Fortin n’aurait pas pesé lourd contre un Svobodan. Trop gentil. L’autre était un tueur. D’ailleurs, aucun des autres videurs – qui n’étaient pas des mauviettes – n’avait eu le temps d’intervenir. Tout ceci s’était passé si vite… Elle revoyait la scène comme sur un écran et ce fut une question de Lilian qui la tira de son rêve :

— Alors, qu’est-ce qu’ils t’ont demandé ?

— La même chose qu’à toi, sans doute.

— Ils voudraient que j’aille identifier les types de la bande à Manu.

— À moi aussi ils me l’ont demandé, dit Mary.

— Et tu as accepté ?

Elle le regarda, surprise :

— Évidemment ! Pourquoi ?

— Ça me gêne, dit le futur architecte, ça me gêne d’aller moucharder.

— Moucharder ? Tu appelles ça moucharder ? Il s’agit simplement d’empêcher une bande d’abrutis de nuire. Ces types, je te le rappelle, sèment la terreur partout où ils vont. Tu admets ça, toi ?

— Non bien sûr, mais…

Elle le coupa :

— Mais quoi ? Il faut prendre tes responsabilités, mon vieux. Tu dis avoir horreur de la violence, eh bien, occasion t’est donnée de contribuer à mettre les violents hors d’état de nuire. Sinon il ne faudra pas pleurnicher quand ta mère, ta sœur ou toi-même serez agressés en rentrant chez vous.

— Justement, dit Lilian, c’est ce que je voudrais éviter. Si je vais témoigner, on n’a pas fini de les avoir sur le dos. On ne les mettra jamais tous en tôle, ces types. Et un jour ils en sortiront.

Mary le toisa d’un air méprisant :

— Je vois, monsieur a les jetons ! monsieur a la trouille de cette bande de minus. Mais qu’est-ce qu’on vous apprend à l’école d’architecture, bon Dieu ! Toi tu es grand, tu es costaud et tu as peur de témoigner ? C’est à cause de types comme toi que ces pauvres types sont forts.

— Pff ! dit-il furieux, facile à dire. Tu n’es pas d’ici, toi. Dans une semaine tu vas te barrer. Moi, j’habite Rennes, ils sauront nous retrouver, ils sauront retrouver notre villa à la Grève du Moulin et si un jour on se fait cambrioler, vandaliser, on sera plus avancés !

Elle se leva, excédée :

— Je suis bien contente de n’avoir pas de villa à défendre !

Il rit d’un rire qui sonnait faux :

— Ah oui ?

— Ah oui ! dit elle avec conviction.

Ils se regardèrent un instant comme deux jeunes chiens prêts à se battre, puis elle lui tourna le dos :

— Salut !

— Où vas-tu ? demanda-t-il.

— Je rentre à mon hôtel.

— Attends, je te raccompagne.

Elle le regarda, regarda la Golf décapotable dans laquelle il se proposait de la véhiculer et refusa :

— Merci, je préfère marcher le long de la mer.

Il tenta de la retenir :

— Tu es fâchée ?

Elle lui sourit :

— Même pas. Tu me déçois, c’est tout.

Il lui prit le bras :

— Mary, essaye de comprendre…

— J’essaye, mais je ne comprends pas.

Il s’exclama :

— Ce que tu es chiante !

Il y avait autant d’irritation que de dépit dans sa voix.

— Qu’est-ce qu’on a à voir là-dedans, nous autres ?

Elle s’arrêta net et le regarda :

— Je te rappelle qu’un type s’est fait tuer cette nuit, là !

Elle montrait la plage en contrebas.

— Pourquoi ? Pour défendre ta petite gueule, ta petite Golf, ta petite tranquillité… Il a donné sa vie. Et toi tu ne peux même pas témoigner contre ses assassins ?

Il y avait tant de mépris dans sa voix que le garçon fut gêné. Il revint vers elle :

— Faut pas exagérer, tout de même. Ce Svobodan n’était pas un enfant de chœur… La bagarre, il aimait ça. S’il avait voulu attendre la venue des gendarmes il serait encore en vie.

— Certainement, s’il était allé se planquer dans les chiottes aussi. Mais c’était un type courageux, Svobodan.

Elle leva la main pour arrêter l’objection qu’elle sentait venir :

— Je n’avais pour lui aucune sympathie. Il me foutait même les jetons avec son regard de serpent.

Lilian ricana :

— Tu me rassures ! Si tu m’avais dit le contraire, je ne t’aurais pas crue car tu aurais été vraiment la première à lui trouver du charme. Demande un peu au personnel de la boîte comment il était traité. Toujours sur leur dos, toujours le reproche à la bouche, jamais une parole aimable. Tu aurais aimé travailler avec un type comme ça, toi ?

— Je n’en sais rien, mais qu’importe, il ne s’est pas dégonflé devant ces brutes. S’il n’avait pas été là, le temps que les gendarmes arrivent, ils auraient eu le temps d’en faire, du dégât !

Et elle ajouta avec une moue :

— D’ailleurs, qu’auraient-ils fait, les gendarmes, à deux contre cette bande déchaînée…

— De toutes façons, dit Lilian avec la plus parfaite mauvaise foi, ils ne sont jamais là quand on a besoin d’eux, les gendarmes.

— Facile à dire, fit Mary, ils étaient en patrouille à l’autre bout de la ville, ils sont venus aussi vite qu’ils ont pu.

Il tenta d’ironiser :

— Mademoiselle défend les gendarmes, à présent !

Elle eut envie de lui coller une baffe pour cette réflexion imbécile. C’était bien une réflexion d’enfant gâté. Elle eut envie de lui conseiller, avant de critiquer, de consacrer une de ses nuits à prendre la permanence avec eux au lieu d’aller faire le beau dans les boîtes de nuit.

Elle respira fort et parvint à garder son calme :

— La seule chose qu’on puisse faire maintenant pour mettre ces cinglés hors d’état de nuire, c’est de témoigner. Et moi je le ferai sans le moindre état d’âme.

— Bon, dit Lilian, si c’est ainsi que tu vois les choses, je témoignerai aussi.

Elle le regarda, pas vraiment convaincue :

— Promis ?

Il tendit le bras, la main ouverte :

— Juré !

— Ça, c’est mieux, dit-elle.

— Alors, je te ramène ?

Elle secoua négativement la tête :

— Tu n’as pas compris que quand je dis non, c’est non ?

— Tu es bien une bretonne toi, hein ?

— Oui, et j’en suis fière.

Elle le regarda dans les yeux :

— Je ne change pas d’avis à tout bout de champ, quand j’ai quelque chose à dire, je le dis, et quand il faut faire quelque chose, fût-ce désagréable ou dangereux, je le fais.

Il hocha la tête, songeur, et dit :

— Je vois.

Puis il demanda :

— Tu viendras sur la plage cet après-midi ?

— Peut-être.

Il répéta « peut-être » toujours en hochant la tête et il la regarda s’éloigner au long de cette allée qui longe la mer, que l’on appelait « le chemin de ronde », en souvenir peut-être des douaniers qui l’empruntaient jadis pour surveiller les côtes.

Lorsqu’elle eut disparu au détour du chemin, Lilian Rimbermin resta un instant près de sa voiture, les poings sur les hanches. C’était bien la première fois qu’il se faisait moucher de la sorte par une fille. D’ordinaire, il en faisait ce qu’il voulait, des filles. C’était comme on disait dans son milieu « un beau parti ». Fils de famille fortunée, ayant du bien, à la mer comme à la ville, poursuivant des études brillantes, elles étaient toutes à ses pieds.

Toutes. Sauf cette, comment disait-elle déjà ? Ah oui, cette « auxiliaire de justice » cabocharde et intransigeante.

Il repoussa avec humeur le sac de golf qui penchait du mauvais côté de la voiture, s’installa au volant, mit sa clé dans le Neiman.

Il attendit un temps avant de mettre le contact, puis il démarra en se demandant s’il n’était bêtement en train de tomber amoureux.


Chapitre XI

Depuis la terrasse de sa chambre, Mary téléphonait au commissaire Fabien.

— Voilà, patron, il y a un troisième Russe au tapis.

— J’ai appris ça par la presse, dit le commissaire. Une bagarre dans la boîte de nuit ?

— Oui, et je peux même vous dire que j’étais aux premières loges, j’ai tout suivi de près depuis les premiers mots de la première altercation, jusqu’à la mort de Svobodan Lissenkov.

— Et vous n’avez rien vu de suspect ?

— Non. Rien que de très classique : une bande de voyous à moto, vous voyez, du genre horde sauvage qui veut entrer dans la boîte sans bourse délier. Un videur qui s’oppose à eux…

— Svobodan Lissenkov ?

— Ouais, qui parvient à les repousser une fois, une seconde fois mais qui ne parvient pas à éviter une bagarre générale. Il finit par céder sous le nombre et ses agresseurs se sont acharnés sur lui avant de le balancer sur la grève du haut de la terrasse du parking. Je me suis précipitée mais quand je suis arrivée près de lui son cœur ne battait plus.

— Et les assaillants ?

— Une bande bien connue dans la région. À leur tête, un certain Emmanuel Gâcon, dit Manu, connu des services de police pour divers délits dont vol de voitures, proxénétisme, violences.

— Que fait-il dans la vie, ce Gâcon si bien nommé ?

— Il serait plus ou moins ferrailleur brocanteur à Saint-Brieuc. C’est lui qui a agressé Svobodan Lissenkov. Ça lui a valu une jambe cassée car le troisième des frères Lissenkov n’était pas du genre à se laisser marcher sur les pieds. Les coups, il les rendait au centuple. Je pense que les autres membres de l’expédition ne tarderont pas à être identifiés par la gendarmerie.

— Il faudrait savoir s’ils n’ont pas été stipendiés pour cette besogne.

Mary sourit : « stipendiés » ! encore un mot qui n’appartenait qu’à Fabien. Ma parole, se dit-elle, il doit être plongé dans la lecture des œuvres complètes de Michel Zévaco !

— Bien patron, dit-elle. Il me reste à aller visiter ces estafiers dans leurs ergastules pour tâcher de savoir qui ordonne ces noires besognes.

Fabien protesta :

— Qu’est-ce que vous me racontez, Lester ?

Elle traduisit :

— Je vais aller interroger ces types en tôle pour tâcher de savoir si on les a payés pour faire ce sale boulot, et éventuellement QUI les a payés. Ça va comme ça patron ?

— Ouais, mais allez-y mollo, parce que…

— Ne vous inquiétez pas, patron, il y a déjà quelque temps que l’on a aboli la question.

Mary avait réquisitionné Fortin pour se rendre à Saint-Brieuc où les gendarmes avaient rassemblé les loubards sur lesquels ils avaient pu mettre la main.

Jamais elle n’avait regretté comme en ce jour - non pas que la question eût été abolie – mais que l’on ne puisse même plus avoir recours à la calotte ou au coup de pied au cul.

Car ces loubards se foutaient de sa gueule ouvertement. Ils étaient une bonne douzaine sur les bancs de la gendarmerie de Saint-Brieuc, ricanant, se poussant du coude, fiers de leur coup, paraissant sûrs de leur impunité.

Elle en avait des démangeaisons dans les extrémités.

Nombre d’entre eux étaient sévèrement marqués par les coups que leur avait portés Svobodan avant de mourir. Les coquarts fleurissaient sur leurs visages blêmes. Il y avait des nez écrasés, des arcades sourcilières fendues, des bouches sans dents, des hématomes sur leurs bras tatoués sortant de leurs gilets de cuir clouté. Certains portaient des poignées de force sur de maigres poignets, leurs mains étaient sales, leurs doigts aux ongles noirs, garnis de bagues à tête de mort.

Ils n’étaient pas à l’aise au grand jour. La nuit était leur royaume. Pris individuellement, ils inspiraient plus la pitié que la crainte, et pourtant c’étaient eux qui mettaient en coupe réglée une région paisible.

Des rats. Voilà à quoi ils la faisaient penser, à des rats qui ne sortaient de leurs égouts que la nuit.

Certains essayaient de crâner. L’un d’eux avait posé ses santiags répugnantes sur la table qui servait au gendarme à relever les identités.

— Par terre, les pieds, lui dit Mary.

Il ricana, prenant ses copains à témoin :

— Eh les mecs, vous avez vu la gonzesse…

D’un coup de pied « la gonzesse » avait remis les santiags à leur place, sur le carrelage caca d’oie du quart. Il s’était si peu attendu à cette réaction qu’il bascula en avant et que sa tête porta sur le carrelage. Il resta étendu à terre.

Les autres s’étaient figés, stupéfaits.

— Relève-moi cette lopette, Fortin, dit Mary d’une voix dure.

Fortin saisit le loubard par les cheveux et le souleva d’une main comme il l’aurait fait d’une poupée de son. Puis il le laissa tomber sur le banc.

La terreur laissa échapper un gémissement de douleur.

— Joue pas les mariolles avec moi, dit Fortin, pour le moment tu n’es pas en train de terroriser une grand-mère. Si tu veux que je te fasse faire le tour de la salle à coups de pied dans le cul, tu n’as qu’à continuer ton cirque.

Maté, le voyou se tut, jetant par en dessous un regard de haine aux deux flics.

Le gendarme qui menait les interrogatoires ouvrit une porte et fit signe à Mary d’approcher.

Elle entra dans le bureau avec Fortin.

— Eh bien ?

— Classique, dit le gendarme en haussant les épaules. Ils ne se souviennent de rien. Ils ont fait une virée entre copains, ils ont bu et le type du casino leur a cherché des poux. Bien entendu, ils ont été bien forcés de se défendre.

— Les salauds, gronda Mary indignée, les salauds. J’étais là, moi, j’ai tout vu !

— Je sais bien, dit l’adjudant-chef qui menait l’enquête, mais ça sera votre parole contre les leurs. Ils sont quinze, plus les filles qui les accompagnaient.

— Il y a tout de même eu d’autres témoins ?

— Non, dit le gendarme, personne n’a rien vu.

Elle rit d’un rire amer, en hochant la tête, et le gendarme lui dit :

— C’est toujours la même chose, les gens ont peur.

— Si je comprends bien, vous allez les relâcher ?

— Dès que j’aurai pris leur déposition, oui.

Et, devant la mine déconfite de Mary il ajouta :

— Je suis aussi écœuré que vous, mais n’importe quel avocat obtiendra leur libération immédiate s’ils ne sortent pas dans la journée.

— Ainsi ils pourront recommencer.

— Probablement.

Et, après un temps de silence le gendarme ajouta :

— Il y en a tout de même un qu’on ne reverra pas de sitôt, c’est le chef de cette bande d’abrutis, le dénommé Emmanuel Gâcon.

— Manu…

— Ouais, avec sa patte cassée, il va nous foutre la paix pendant quelque temps. Je vous signale tout de même qu’il a porté plainte pour coups et blessures contre Svobodan Lissenkov.

— Contre un mort ?

— Bah, son avocat se retournera contre la société du Casino, qui employait ce Svobodan.

Le gendarme se leva :

— Et vous verrez qu’il est foutu d’obtenir des dommages et intérêts.

— Seigneur Jésus, dit Mary, reprenant une expression chère à sa grand-mère, Seigneur Jésus, dans quel monde vivons-nous ?
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Emmanuel Gâcon avait été hospitalisé à Saint-Brieuc. Il avait une chambre pour lui tout seul et on l’avait lavé, pansé, bichonné avec un soin qu’il ne méritait assurément pas.

La literie était surélevée par un tunnel pour ne pas reposer sur sa jambe blessée. Il regarda entrer les deux flics avec une gueule renfrognée. Il était toujours aussi poilu et sur son crâne blafard les petits cheveux qu’il n’avait pas eu le temps de raser repoussaient comme un duvet malsain.

— Alors Manu, tu vas mieux ? demanda Mary.

— Qui t’es, toi ? fit Manu d’une voix éraillée.

Elle sortit sa carte :

— Lieutenant Lester, police judiciaire.

— Un flic, fit-il avec une moue de mépris.

— Ouais. Et lui là, c’est mon assistant, le lieutenant Fortin.

Manu considéra la silhouette de Fortin avec respect puis il dit, étonné :

— Eh bien mon gars, tu te laisses commander par une gonzesse ? on ne croirait jamais ça à te voir !

— C’est pourtant comme ça, mon bon Manu dit Mary. Alors, il paraît que tu as ramassé la roustée du siècle ? En plus avec un type deux fois plus petit que toi, ben mon vieux, pour un caïd, franchement, tu n’as pas le niveau !

Les petits yeux noirs du colosse brillèrent méchamment. Il y avait des choses qu’il n’aimait pas qu’on lui rappelle.

— Il m’a pris par surprise, dit-il, sans ça…

— Sans ça tu l’aurais massacré ? T’inquiète pas, tes copains l’ont fait pour toi puisque tu n’en étais pas capable. Il est mort, tu savais ça ?

— Et alors, dit-il sur un ton de défi, si vous croyez qu’il y a quelqu’un qui va le pleurer, cet enfoiré !

— Ses frères. Tu n’as pas peur qu’ils s’occupent de toi à ta sortie de l’hôpital ?

— J’ai peur de personne ! dit Manu d’un air de défi.

Son regard fuyant démentait ses paroles. Il y avait là quelque chose qui le gênait tout de même.

— Tu dis ça, mais c’est vindicatif, les ruskoffs. Il y en a trois qui sont morts, mais il en reste encore deux.

— Pff ! fit le loubard, un qui joue du piano et qui chante et l’autre qui est juste bon à compter le pognon.

— Ça ne fait rien, moi, à ta place, je ne serais pas tranquille.

— Ouais, ben t’es pas à ma place. Et quand je sortirai d’ici…

— Avec une patte raide…

— Pourquoi tu dis ça ?

— Parce que c’est la vérité. Tu sortiras de l’hosto avec une patte raide. Tu n’auras qu’à demander au toubib. Tu as une sale fracture du genou. C’est compliqué, un genou, ça ne se remet pas comme ça…

Elle fit claquer ses doigts en l’air.

— Et comme tu es en mauvais état…

— Moi, fit le loubard en pâlissant.

— Toi, oui. Trop gros, alcoolique, aucune hygiène de vie. Tu auras la patte raide, mon gars. J’ai vu ta fiche. Paraît que tu as un moteur de deux chevaux pour une carrosserie de camion.

Manu la regardait, incrédule :

— Moi ? redit-il.

— Ouais toi, poursuivit Mary impitoyable. En clair ton cœur bat la breloque, tes poumons sont aussi encrassés qu’une cheminée de HLM en fin d’hiver et je ne parle pas de ton foie…

La tronche que faisait cette terreur des banlieues valait le coup d’œil.

— Avec ta patte raide, poursuivit Mary, ça ne va pas être facile de regrimper sur une Harley-Davidson.

Le loubard essaya de se redresser sur ses oreillers :

— Tu déconnes, dit-il, tu racontes n’importe quoi. Le toubib m’a dit…

Il y avait une fêlure dans sa voix, maintenant il était carrément inquiet.

— C’est lui qui t’a dit n’importe quoi, pour te remonter le moral. Mais moi ton moral, Manu, je m’en bats l’œil. Ce qui m’intéresse…

Manu attendait, sur la défensive :

— Ce qui m’intéresse, poursuivit-elle, c’est de savoir qui vous a payés pour aller foutre le bordel au casino.

Elle lut une intense stupéfaction dans les yeux de Manu et elle sut aussitôt qu’elle avait fait fausse route.

— Qui m’a payé, dit-il, qui m’a payé ? Personne ne m’a payé ! Ce connard de ruskoff avait cassé deux mecs de chez nous, voilà tout, on est allé lui présenter l’addition.

— Ben dis donc, elle était drôlement salée, l’addition. Un mort pour une vulgaire bagarre de bistrot ! Ça risque de vous mener loin, tout ça. Aux Assises sans doute.

— J’suis pas dans le coup, dit le loubard d’un air buté. Je ne l’ai même pas touché, ce mec. C’est lui qui m’a estropié. D’ailleurs, j’ai porté plainte pour coups et blessures. Faudra bien que la direction de leur putain de casino raque pour ma patte.

— Tu ne manques pas d’air, toi, dit Mary. Tiens, je ne te souhaite même pas un prompt rétablissement, comme ça se fait d’ordinaire en ces lieux. Tant que tu seras là, tu n’agresseras personne.

Le loubard tira son drap sur le bas de son visage :

— Pour ce que j’en ai à foutre de tes vœux, tu peux te les carrer…

— Malpoli ! dit Mary en refermant la porte.

— Dis donc, fit Fortin quand ils furent dans le couloir, tu ne crois pas que tu y vas fort ?

— Non, dit Mary.

Elle rouvrit la porte et jeta à Manu :

— Au fait, on laisse un flic devant ta porte, des fois que les ruskoffs voudraient te faire la peau.

Le loubard la regarda, affolé :

— Les ruskoffs, je ne leur ai rien fait aux ruskoffs, moi !

— J’ai bien peur qu’ils ne soient pas de cet avis, dit-elle.

Elle posa sa carte sur la table de nuit.

— Si tu as quelque chose à me dire, tu peux me rappeler à ce numéro. C’est mon portable. J’accourrai aussitôt recueillir ta confession.

Elle lut dans les yeux de Manu qu’il était en pleine débandade, qu’il ne comprenait plus rien à cette histoire de Russes, de foie, de cœur, de jambe raide… Il ne devait pas voir la vie en rose.

— Tu vas faire garder sa chambre ? demanda Fortin.

— Sûrement pas, dit-elle, il y a mieux à faire avec l’argent des contribuables qu’à veiller sur ce gros dégueulasse.

— Alors, pourquoi lui as-tu dit…

— Pour lui foutre les jetons. Maintenant il va gamberger et s’il y a quelqu’un derrière qui a commandé cette opération, il me le dira.

Elle s’arrêta, prit Fortin au revers :

— Pour tout te dire, mon vieux Jipi, je n’y crois pas, mais je n’ai pas pu résister au plaisir de lui foutre la trouille, à ce minable.

— Tu es quand même gonflée de lui parler ainsi de sa santé, tu n’en sais rien, après tout, tu n’es pas médecin.

— Comme s’il y avait besoin d’être médecin pour comprendre ce qui l’attend !

Elle s’arrêta de nouveau, interpella une infirmière qui passait :

— S’il vous plaît !

La jeune femme s’arrêta :

— Oui ?

— Est-ce vous qui vous occupez de monsieur Gâcon ?

L’infirmière regarda Mary plus attentivement :

— Oui. Pourquoi, vous êtes de ses amis ?

Mary sourit largement :

— Pas précisément.

Elle sortit sa carte :

— Mary Lester, police judiciaire.

Et, montrant Fortin d’un geste du menton :

— Lieutenant Fortin. Emmanuel Gâcon, poursuivit-elle, est mêlé à la bagarre qui a eu lieu avant-hier soir au casino de Saint-Quay-Portrieux. Au cours de cette bagarre, un des dirigeants du casino, monsieur Svobodan Lissenkov a trouvé la mort.

L’infirmière hocha la tête, elle était au courant.

— Vous l’avez vu ? demanda-t-elle.

— Oui. Il est plutôt mal embouché.

L’infirmière sourit :

— J’imagine… Déjà avec le personnel soignant il n’est pas très aimable, je pense que d’être visité par des gens de votre profession n’a pas dû améliorer son humeur.

— A-t-il reçu d’autres visites ?

— Oui. Deux filles de sa bande. Elles lui apportaient une bouteille de whisky…

Elle sourit de nouveau :

— … que j’ai dû confisquer.

— Ce qui n’a pas dû le rendre plus aimable, dit Mary.

— Non. Si vous saviez de quoi il m’a traitée…

— J’aime autant pas. Dites moi, il a une vilaine fracture, je crois.

— Oui. Très vilaine. Il a été opéré par le professeur Trieux, mais il en a pour des mois avant de remarcher. Je plains les kinés qui l’auront en rééducation !

— Peut-être qu’il aura perdu cinquante kilos d’ici là, dit Mary.

— Ça vaudrait mieux, parce que, franchement, il roule en surcharge.

Mary et Fortin se mirent à rire, amusés par l’expression. Puis elle demanda :

— Que risque-t-il comme séquelles ?

— Bof, une patte raide, à tous les coups.

L’infirmière s’éloigna après que Mary l’eut remerciée.

Ils se dirigèrent vers la sortie et Mary se retournant vers Fortin :

— Qu’est-ce que je t’avais dit !


Chapitre XII

Fortin ayant rejoint la permanence des maîtres nageurs sauveteurs, Mary était rentrée à son hôtel.

Après avoir frugalement déjeuné sur sa terrasse elle y paressa un moment, prenant le soleil avec bonheur, pensant qu’il y avait vraiment de bons moments dans la vie et qu’elle aurait été bien sotte de ne pas en profiter.

Le téléphone la tira de sa torpeur. C’était Lilian Rimbermin qui l’appelait :

— Mary, je t’avais dit que j’irais à la plage cet après-midi, mais comme il n’y a pas assez de vent pour faire de la planche à voile, je vais plutôt me joindre à père et mère qui vont jouer au golf. Tu ne connais pas le golf de Val-André ?

— Non.

— C’est un superbe endroit. Voudrais-tu nous accompagner ?

— Avec plaisir, mais je n’ai pas mes clubs.

— Tes clubs ? répéta Lilian stupéfait, tu joues au golf, toi ?

— Pas très bien… Je ne pratique pas assez…

— Ça alors ! s’exclama-t-il.

— Tu as l’air de tomber du ciel, dit-elle, mais il y a des tas de petits métiers qui jouent au golf de nos jours. Même les auxiliaires de justice…

— Je peux te prêter les clubs de ma sœur, si tu veux.

— Dis donc, c’est combien le « greenfee » dans ton club du Val André ?

— Ne t’en fais pas pour ça, père est membre fondateur, il a des invitations permanentes. Je passe te prendre dans un quart d’heure.

À peine avait-elle raccroché que son portable se mit à sonner. Ça, dit-elle, c’est le bon Fabien. Elle ne se trompait pas :

— Où en êtes-vous, Lester ?

— J’ai visité monsieur Gâcon sur son lit de douleur ce matin, en compagnie de Fortin.

— Et alors ?

— Monsieur Gâcon porte plainte contre le défunt Svobodan Lissenkov pour coups et blessures.

Elle entendit le commissaire siffler dans le téléphone :

— Gonflé, le mec !

— Encore plus que vous ne pensez… Pour le reste, l’agression de la bande infernale ne me semble pas avoir été téléguidée par qui que ce soit. Il s’agirait tout simplement d’une action de représailles pour venger deux des zouaves du club Harley-Davidson que Svobodan Lissenkov avait corrigés quelque temps auparavant.

— Et à part ça ?

— À part ça, monsieur Gâcon emmerde la police, ce qui n’est pas surprenant, il emmerde également le corps des infirmières et aides-soignantes qui veillent sur lui avec un dévouement qu’il ne mérite pas.

— Qu’allez-vous faire maintenant ?

— Là, tout de suite, je pars jouer au golf au Val André.

Elle entendit dans l’appareil un bruit de glotte : le commissaire Fabien avait du mal à avaler sa salive.

— Quoi ? parvint-il à articuler.

Elle répondit très calmement :

— Je vais jouer au golf. Je suis invitée par maître Rimbermin, membre fondateur du Golf Club du Val André et j’ai un départ dans un quart d’heure.

Le commissaire s’étranglait :

— Vous… Vous plaisantez, Mary !

— Pas le moins du monde, patron. Souvenez-vous, c’est sur vos ordres que j’ai appris à jouer.

Il y avait un grand silence dans l’appareil. Mary l’agita et se dit : « pourvu qu’il n’ait pas eu une attaque ! » Elle entendit enfin respirer et fut rassurée.

— Je ne fais qu’appliquer strictement vos ordres, ne m’avez-vous pas dit de me faire passer pour une vacancière ?

— Ouais, ouais, grogna Fabien, mais n’en faites pas trop tout de même.

— Juste ce qu’il faut, patron.

Elle l’entendit de nouveau grogner, puis il demanda :

— Et Fortin ?

— Cet après-midi, dit-elle très à l’aise, il joue au volley-ball.

— Ah bon, parce que lui aussi…

— Ben oui. Il y a le tournoi mensuel de beach-volley de Saint-Quay. Traditionnellement, les M. N.S…

— Les quoi ?

— Les Maîtres Nageurs Sauveteurs… Je vous rappelle une nouvelle fois que, pour le temps de la mission, je suis une touriste en vacances et Fortin un Maître Nageur Sauveteur.

Elle entendit Fabien grommeler et elle poursuivit en souriant :

— Les Maîtres Nageurs Sauveteurs, donc, présentent une équipe à ce tournoi.

— Et, évidemment Fortin en fait partie !

— Évidemment, patron, c’est le meilleur de la bande. Sans lui, ils sont cuits. Ils vont se faire étaler par le C.A.P.

— Le quoi ?

— Le C.A.P., le Club des Animateurs de Plage, des profs de gym pour la plupart d’entre eux. Ah, ce n’est pas encore gagné pour les M.N.S. !

Elle entendit le soupir exaspéré de Fabien :

— Ah là là, si seulement il était aussi performant dans son boulot celui-là !

— Mais il l’est, patron ! Ne soyez pas mauvaise langue.

Et elle ajouta, perfide :

— Au fait, ça se passe bien avec les gens du voyage ? Qui donc avez-vous mis sur le coup ?

— Mercadier, et ça ne se passe pas bien, et vous le savez ! dit Fabien d’une voix rogue.

Mary en fut ravie. Mercadier était un malingre chafouin, un sournois qui manifestait chaque fois qu’il le pouvait un machisme ridicule.

— Je suis sûre que Mercadier sera à la hauteur, dit-elle.

— Tu parles, fit cavalièrement le commissaire. Au bout de trois jours, il est déjà en arrêt maladie.

— Le pauvre chéri, dit Mary. Bon, je vous laisse, patron, il ne faut pas que je fasse attendre maître Rimbermin.

— Attendez, dit Fabien, Rimbermin, ça ne serait pas le bâtonnier du barreau de Rennes ?

— Je n’en sais rien. Je connais seulement son fils. Le père, à ce qu’on m’a dit, est avocat à Rennes, mais j’en saurai plus ce soir, patron. À présent il faut que je vous quitte. Mon chauffeur m’attend.

Elle dévala l’escalier en pensant à la tête que devait faire son patron à Quimper. Elle le voyait, comme si elle y était, se lever de son bureau en s’appuyant des deux poings sur le buvard vert du sous-main et se diriger en grommelant vers le bureau de Bredan :

— Son chauffeur… son chauffeur… et l’autre grand sifflet qui joue au beach-volley ! J’t’en foutrais, moi, du beach-volley. De mon temps…

Pendant ce temps Mary Lester était descendue dans le parc.

Son chauffeur l’y attendait en effet. Elle monta dans la Golf décapotée qui démarra en faisant crisser le gravier de l’allée.

Maître Rimbermin était un sémillant quinquagénaire bronzé, à la chevelure d’argent, qui se pencha pour faire le baisemain à Mary.

S’il pensait l’épater… Elle eut envie de lui dire que dans le monde, le vrai, il n’était pas d’usage de faire le baisemain aux jeunes filles.

La maman s’appelait Sonia et tendit à Mary ! une main abondamment garnie de bagues. Elle portait aux deux poignets des bracelets d’or qui tintinnabulaient dès qu’elle faisait un mouvement si bien que dès qu’elle bougeait on avait l’impression d’avoir poussé une porte de magasin.

— Bonsoâr, dit-elle à Mary bien qu’on ne fût qu’au début de l’après-midi.

Plus tard Mary sut qu’elle usait de ce « bonsoâr » à toute heure du jour et de la nuit. C’était une blonde platinée, trop bronzée, une vieille petite fille dont la peau était marquée de profondes rides, conséquences probables d’années d’exposition excessive au soleil.

— Quel beau temps avons-nous, n’est-il pas ?

On était sur la côte nord, très fréquentée par les Britanniques, ce qui expliquait peut-être cet anglicisme. À moins que ce fût une affectation de langage, expression d’un snobisme de bon aloi dans son milieu. Mary opta pour la seconde hypothèse et en serrant la main qu’on lui tendait montra qu’elle aussi savait jouer à ce petit jeu :

— En effet, madâme, c’est un joli morceau de chance.

— Pas de madâme entre nous je vous prie, appelez-moi Sonia, en toute simplicité. Tous les amis de mon fils m’appellent Sonia. N’est-ce pas, chéri ?

— Oui mère, dit Lilian agacé.

« Madâme » Rimbermin n’avait pas relevé ce que cette réponse de Mary pouvait avoir d’insolent.

Le père s’appelait Hubert et il invita Mary à l’appeler « Hioube » car « au club-house comme sur les pontons, c’est sous ce patronyme qu’on me connaît » affirma-t-il.

Puis il ajouta : « c’est en quelque sorte mon prénom de vacances ».

« Ça promet », dit Mary en posant la balle sur son tee.

Les deux hommes, partant des boules arrière, avaient déjà joué. Sonia, elle, avait expédié un drive de midinette à une cinquantaine de mètres et son mari l’avait félicitée : « Joli coup, ma chère ».

Mary sentait monter l’adrénaline. Avant même d’avoir tapé sa première balle, elle pensa qu’elle ne supporterait pas ces deux gugusses pendant dix-huit trous. C’est peut-être ce qui la fit faire le drive de sa vie. Elle mit une bonne centaine de mètres dans la vue à « Sonia ».

— Mon Dieu ! Comment a-t-elle fait ? Mais quel handicap avez-vous, ma chère petite ?

— Je n’en ai pas, dit Mary. C’est un joli coup de chance.

Mais Sonia insistait :

— Vous devriez faire les compétitions. Avec un drive pareil, tu as vu chéri, dit-elle en prenant son mari à témoin.

Lilian, lui, était stupéfait. Il regardait Mary comme une extra-terrestre.

Chacun se dirigea vers sa balle, ce qui évita à Mary d’avoir à répondre. Assurément, elle aurait choqué en disant qu’elle n’avait pas quatre heures à perdre avec des zozos pour gagner un parapluie publicitaire. Toute vérité n’est pas bonne à dire.

Lilian n’avait pas menti. Le golf de Val-André avec ses falaises tombant sur la mer était une véritable merveille et, finalement, chacun jouant sa balle sur le parcours à des endroits différents, elle n’eut pas trop à subir le verbiage du bâtonnier et de son épouse.

Quand ils revinrent au club-house, le soir tombait. Mary avait passé une excellente après-midi et pris à jouer plus de plaisir qu’elle n’aurait cru.

Maître Rimbermin insista pour offrir l’apéritif et Sonia, charmée d’avoir trouvé une amie de son fils qui jouait si bien au golf, l’invita à dîner « en toute simplicité ».

Mary qui aurait bien voulu retrouver Fortin fut bien ennuyée. Refuser eût été discourtois ; ces gens avaient des manières qui la faisaient sourire, certes, mais ils s’étaient montrés fort aimables et elle ne voyait pas d’échappatoire.

— Je ne voudrais pas m’imposer, dit-elle, c’est déjà fort gentil de m’avoir invitée cet après-midi…

— Allons, allons mon petit, dit « Hioube » en lui prenant le bras et en le tenant un peu trop longtemps, « en toute simplicité », répéta-t-il.

Mary fut sur le point de libérer son bras d’un geste brusque et de lui dire qu’elle avait horreur qu’on l’appelât « mon petit », mais elle se retint, ce qui incita « Hioube » à lui pétrir le bras avec un plaisir non dissimulé.

Chez les Rimbermin, on dînait dans un jardin d’hiver s’ouvrant sur la mer. La maison était une villa de style 1900, imposante, presque austère. Le toit du jardin d’hiver était couvert de glycine et de chèvrefeuille si bien qu’on avait l’impression ; d’être dans un nid de verdure.

Une servante âgée, aux cheveux gris, servit en silence le potage au potiron dans une soupière de porcelaine blanche. L’argenterie était de sortie, les verres de cristal gravé, le bordeaux millésimé.

On vivait bien chez les Rimbermin. Sonia jacassait comme une perruche, le double porto qu’elle avait pris au club-house avait accentué sa volubilité et maître Rimbermin faisait de belles phrases. Lilian vouvoyait ses père et mère et tutoyait la servante qui avait dû le connaître au berceau.

Celle-ci servait, silencieuse, impeccablement vêtue d’une robe noire et d’un tablier blanc. Ses cheveux gris étaient retenus en chignon. Mary ne sut d’elle que son prénom : Amélie.

Mary apprit que Élodie, la jeune sœur de Lilian qui avait fait Sciences Po, était en stage à New York et que c’était la première fois que la famille était séparée pendant les vacances.

Puis ce fut au tour de Mary d’être sur le gril. On voulut savoir d’où elle venait, ce qu’elle faisait, ce que faisait son père, sa mère, si elle avait des frères, des sœurs…

Elle dut préciser ce qu’était un « auxiliaire de justice ».

— Je m’occupe de prévention et de réinsertion de jeunes délinquants, dit-elle.

— Ah, dit maître « Hioube » d’un air entendu, je vois, vous travaillez pour la DDASS.

— Ça arrive, dit-elle, mais je dépends du ministère de l’intérieur.

Ainsi elle mentait, mais pas trop. C’était pas de chance, si elle avait su qu’elle devrait dîner chez un maître du barreau, elle se serait inventé un autre métier : infirmière ou secrétaire… Bah, c’était trop tard.

Sonia était très intéressée par la profession de Jean-Marie Lester :

— Commandant au long cours, comme c’est romantique !

Ce n’était pas si romantique que ça. Le commandant Lester parcourait les mers sur un énorme porte-conteneurs. Comme un chauffeur de camion, il livrait ses colis, Hambourg, Liverpool, San Francisco, Tokyo…

— Mais alors, vous ne voyez pas souvent votre papa !

— Pas souvent, en effet… Et c’était peut-être mieux ainsi. Mais ça, elle ne pouvait pas le dire.

La nuit était tombée lorsque Lilian raccompagna Mary après qu’elle eut remercié ses hôtes.

— On va danser ? lui demanda son chauffeur.

— Si tu veux, dit-elle, mais avant, j’aimerais bien aller au piano-bar. Penses-tu que Vladimir va chanter ce soir ?

— Pourquoi ne chanterait-il pas ?

— Eh bien, la mort de son frère…

— Pff ! fit Lilian, ces Russes ne fonctionnent pas comme nous. Vladimir n’a jamais si bien chanté que le lendemain de la mort de Nikita.

— C’est celui qui est mort brûlé dans la baraque à frites ?

— Oui. Ce soir là Vladimir était saoul comme toute la Pologne. Il a fait chialer toutes les rombières devant leurs tisanes.

En effet, Vladimir était ivre mort. Par moments, Mary se demandait comment il tenait sur son tabouret devant le piano. Il parvenait tout de même à jouer, avec plus de brio encore que d’habitude, et il chantait des airs déchirants, comme s’il exhalait toute la peine qu’il avait dans le cœur.

Finalement, il y eut la vodka de trop. Il s’écroula en sanglotant sur son clavier et ne se releva plus.

Était-ce par solidarité ? « Nuit de Chine » commanda un autre whisky et resta les yeux dans le vague devant son verre après que tout le monde fut parti.

Alors Mary et Lilian entrèrent dans la boîte de nuit.

Ils ne s’y attardèrent pas et Lilian reconduisit Mary à son hôtel au long du chemin de veille en la tenant par la main. Arrivé devant la réception de l’hôtel il l’embrassa longuement, et s’en retourna sans même insister pour l’accompagner dans sa chambre.

Mary Lester, plus troublée qu’elle ne voulait se l’avouer, eut, ce soir-là, du mal à s’endormir. Ce Lilian Rimbermin avait décidément beaucoup de charme.


Chapitre XIII

Ce fut la sonnerie du téléphone qui réveilla Mary. Elle regarda sa pendulette de chevet. Neuf heures ! diable, jamais elle ne se réveillait si tard. Mais il y avait eu cette partie de golf et ce retour romantique sous la lune, au long du chemin de douaniers, et ce baiser de Lilian Rimbermin qui l’avait tant troublée. Elle s’était endormie très tard, après avoir écouté Les Noces de Figaro sur son baladeur et lu un nouveau chapitre de Vingt Ans après.

Qui donc pouvait l’appeler à l’hôtel ?

C’était le brigadier-chef Duval.

— Lieutenant, pourriez-vous passer chez nous dès que possible ?

— Bien sûr, dit-elle. Quelque chose de cassé, Duval ?

— Non, rien de cassé en plus de ce qui l’est déjà, mais un élément important pour la suite de l’enquête.

— Vous ne pouvez pas m’en dire plus ?

— Pas au téléphone. Je préférerais que vous veniez ici.

— Bien… Je serai là dans un quart d’heure.

Un quart d’heure, le temps de passer sous la douche, d’avaler une tasse de café avec une tartine beurrée en regardant les petits chalutiers suivis de vols de mouettes et de goélands embouquer l’entrée du port pour aller livrer leur pêche à la criée.

Vêtue d’un jean et d’un polo blanc, chaussée de tennis de toile, elle dévala l’allée en pente qui menait au parking.

Qu’est-ce que ce bon gendarme avait trouvé ? Pourquoi faire tant de mystère ?

Son hôtel était à cinq minutes de la gendarmerie. Elle claqua la porte de la Twingo et se précipita vers le bureau du gendarme.

— Eh bien, Duval ?

Elle se reprit :

— Oh pardon ! Bonjour.

— Bon jour si on veut, dit le gendarme en détachant les deux mots.

Il lui tendit une chemise jaune :

— Tenez.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Le rapport d’autopsie de Svobodan Lissenkov.

— Et alors ?

— Lisez.

Elle tira à elle une chaise sans quitter la liasse de papiers des yeux. Soudain elle sursauta, revint sur ce qu’elle venait de lire comme si elle n’en croyait pas ses yeux :

— C’est pas vrai, dit-elle en regardant le gendarme. Svobodan Lissenkov serait mort…

Elle relut une troisième fois le rapport tandis que le gendarme complétait sa phrase :

— … D’une balle dans le cœur, oui lieutenant. Une balle de 22 long rifle,

Il la regarda avec un rien d’ironie :

— Je croyais que vous aviez assisté à toute la scène ?

— Et comment ! J’étais à moins de dix mètres de là !

— On tire ce type comme un lapin et vous n’avez rien vu, rien entendu !

— Non, dit-elle stupéfaite. Non, rien vu, rien entendu !

— Bravo ! dit le gendarme.

Elle le regarda, furieuse :

— Bravo quoi ?

— Bravo lieutenant Lester !

Il la regarda droit dans les yeux :

— Supposez que nous ayons un témoin, un quidam qui aurait assisté comme vous l’avez fait à toute la scène…

— Eh bien ?

— Vous l’interrogez et il ne s’est rendu compte de rien. Un type est descendu d’un coup de fusil en plein cœur à dix mètres et il ne s’est rendu compte de rien. Vous le croiriez, vous ?

Elle croisa les bras et le regarda, soudain étrangement calme.

— Où voulez-vous en venir, brigadier-chef ?

— À rien. Je constate que vous êtes venue à Saint-Quay-Portrieux pour chercher à démontrer que des accidents avérés étaient en réalité des crimes, et que quand un crime est commis devant vos yeux, vous n’y voyez que du feu.

— Vos accidents avérés comme vous dites, c’est-à-dire reconnus comme vrais, sont avérés par qui ? Par vous ! Maintenant que je sais que Svobodan Lissenkov a été assassiné, j’ai la certitude que les deux autres aussi ont été assassinés.

Elle avait appuyé très fort sur le mot « certitude ».

— Pour moi, ajouta-t-elle, leur mort accidentelle n’est pas le moins du monde avérée. Celui qui, dans l’ombre, avec une habileté diabolique, liquide un à un les Russes, a commis sa première faute.

— C’est tout de même bizarre, dit le gendarme avec un sourire en biais, que vous n’ayez rien entendu.

— Il n’y a là rien de bizarre. Il y avait ce soir-là un tel tumulte sur la terrasse du casino… Le fracas des motos, les cris des filles, votre klaxon quand vous êtes arrivé. Le rapport d’autopsie nous apprend que la victime avait une balle de 22 LR dans le cœur. Le 22 LR est une arme de petit calibre. Si elle est pourvue d’un silencieux, sa détonation ne fait pas plus de bruit qu’un bouchon de champagne qui saute.

— Maintenant, dit le gendarme, reste à savoir d’où elle a été tirée.

— Oui, dit Mary. Mais reste aussi à ouvrir l’œil plus que jamais sur les deux rescapés.

— Vous croyez vraiment que quelqu’un leur en veut ?

— Si vous en doutez encore, gendarme, il est temps de changer de métier.

Le brigadier s’était levé, cette façon qu’elle avait eue de lui balancer « gendarme » ne lui avait pas plu.

— Où allez-vous ? demanda-t-il.

Elle fut sur le point de lui répondre que ça ne le regardait pas, mais elle se retint. Il n’était tout de même pas bon de trop le braquer.

— Prévenir mon chef de ce nouvel élément.

— C’est déjà fait, dit le gendarme.

— Ah bon ! C’est vous qui…

— Non, mon chef à moi, depuis Saint-Brieuc.

— Ah !

Mary était perplexe. Bizarre que Fabien ne l’ait pas appelée. Elle consulta son portable. La batterie était à plat. Elle avait oublié, la veille, de le remettre en charge.

Décidément, Lilian Rimbermin l’avait troublée bien plus qu’elle ne l’aurait cru.

Elle se précipita dans sa voiture et brancha son appareil sur l’allume-cigares. Après quoi elle put consulter sa messagerie. Bien évidemment, Fabien avait appelé trois fois. Et à chaque fois, le son de sa voix trahissait un énervement grandissant.

Elle rappela immédiatement le commissaire.

— Enfin, glapit-il, mais où étiez-vous passée ?

— Je ne pensais pas être obligée de conserver mon portable sous la douche, monsieur, lui dit-elle d’une voix glaciale. Qu’y a-t-il de cassé ?

Le commissaire en resta un instant sans voix :

— Comment, qu’y a-t-il de cassé ? Vous n’avez pas vu le rapport d’autopsie ?

— Je viens d’en prendre connaissance.

— À dix heures ! s’exclama le commissaire.

Elle consulta sa montre :

— En effet. Dès que le brigadier-chef m’a appelée, je suis descendue au poste de gendarmerie. Il vient de me le donner voici exactement dix minutes.

— Et qu’en dites-vous ?

— Je suis comme vous, patron, je tombe des nues ! Mais ça confirme bien ce que je pensais : la mort des deux autres frères n’est pas aussi naturelle que ces bons gendarmes l’ont consigné dans leurs rapports.

— « Ces bons gendarmes », n’ironisez tout de même pas trop, Lester. D’après ces bons gendarmes, lorsque Svobodan Lissenkov a reçu le pruneau, vous n’étiez pas à dix mètres de lui.

— Je ne chipoterai pas sur les centimètres, patron, mais il est vrai que je n’étais pas loin.

— Vous étiez seule ?

Elle fronça les sourcils :

— Seule ? Où voulez-vous en venir ?

— On m’a dit que vous étiez en compagnie d’un nommé Lilian Rimbermin. Vrai ou faux ?

— Vrai monsieur. Je ne m’en suis jamais cachée. Je vous ai même dit qu’hier après midi, j’ai joué au golf en sa compagnie et celle de ses parents. Et pour tout vous dire, j’ai même dîné chez eux. Mais je ne comprends toujours pas le sens de votre question.

— Écoutez, Lester, vos fréquentations en dehors du boulot, ça ne me regarde pas. Vous vous êtes trouvé un petit copain, soit, c’est de votre âge. Mais n’oubliez pas que vous êtes en service !

— Je vous signale donc à mon tour, monsieur, que primo vous n’avez pas déterminé mes heures de service sur cette mission, secundo que si vous considérez que je suis encore en service à deux heures du matin – heure approximative de la mort de Svobodan Lissenkov –, je vais être obligée de vous compter les heures supplémentaires.

— Non mais… non mais… non mais… Qu’est-ce que ça veut dire, Lester ? vous vous égarez, mon petit !

Le pauvre homme en bredouillait.

— Écoutez patron, dit Mary, ne nous emballons pas. Je conçois que vous soyez agacé par les réflexions que les gendarmes n’auront pas manqué de vous faire. Je les entends d’ici : « votre lieutenant qui passe son temps à flirter, votre petite championne qui voit un type se faire flinguer sous ses yeux et qui ne se rend compte de rien, une nana plus occupée à draguer dans les boîtes de nuit qu’à enquêter. » Peut-être ont-ils même employé des mots plus désobligeants, non ? Allez, ils ont bien dû me traiter de petite pute… Dites-vous bien une chose, je m’en tape de leurs appréciations. Je mène cette enquête comme il se doit. J’aurai des résultats, soyez-en sûr.

— Oui mais quand ? gémit le commissaire. On vous a fait venir parce qu’il y avait deux morts, et à cette heure, il y en a trois.

— Oui mais maintenant, le criminel a commis sa première erreur.

— Le coup de fusil ?

— Exactement. Il aurait pu s’en passer, Svobodan Lissenkov serait mort tout de même. Dans sa chute sur la grève, il s’est brisé la nuque.

— En somme, on l’a tué deux fois, ironisa le commissaire.

— Ouais. Mais la première fois a laissé des traces. Il va nous falloir avoir l’œil sur les deux survivants. Il y a dans leur entourage quelqu’un qui ne leur veut pas de bien.

— Alors surveillez-le bien, dit Fabien. Surveillez-le bien car si on nous en flingue un autre sous le nez, nous n’allons pas tarder à être la risée de la France entière. Imaginez que la presse l’apprenne… Je vois d’ici les titres : « un commerçant abattu par des tueurs sous les yeux de la police qui ne s’aperçoit de rien… » Voyez ça d’ici ? Ça ferait bien dans le tableau !

— L’ennui, patron, c’est que ce – ou ces – criminels semblent avoir une imagination diabolique. Aucune de ces morts ne ressemble à l’autre. Elles semblent avoir été tout à la fois préméditées et improvisées.

— Voilà qui semble bien contradictoire, Lester.

— Je m’explique : il semble qu’un ou plusieurs individus aient décidé d’exterminer la famille Lissenkov. Chaque fois qu’il y a une opportunité, le ou les criminels la saisissent avec un sang-froid époustouflant. Qui aurait pu prévoir que les loubards allaient attaquer le casino cette nuit-là précisément ? Personne !

— Sauf, dit le commissaire, si votre chef de gang, le nommé Manu il me semble, a été soudoyé pour mener cette attaque.

On se rapprochait du XXe siècle. « Soudoyé » avait remplacé « stipendié ».

— Je n’en crois rien, patron. Je suis allée voir ce Manu. C’est un être fruste qui a pour toute religion la violence. Il m’a dit qu’ils s’en étaient pris au casino parce que, la semaine précédente, Svobodan avait mis à mal deux des membres de la bande.

— Et vous prenez ça pour argent comptant ?

— Ouais. Je suis sûre que ce type ne m’a pas menti.

— J’admire votre certitude, mais je voudrais bien la partager. Gardez tout de même ce Manu à l’œil.

— Soyez tranquille, patron, là où il est, il ne risque pas de s’échapper.


Chapitre XIV

Mary Lester était retournée sans trop savoir pourquoi à l’hôpital de Saint-Brieuc où le voyou était soigné. Il était toujours aussi mal embouché et avait obstinément refusé de répondre aux questions de Mary par autre chose que des grossièretés.

Quand elle sortit de sa chambre, riche d’un supplément de vocabulaire ordurier, elle croisa l’infirmière qu’elle avait vue la veille :

— Toujours aussi sympathique, votre client, dit-elle.

— Ça, dit l’infirmière, c’est un gracieux ! Il est fou de rage parce que je lui ai confisqué la bouteille de whisky que ses copines lui avaient apportée et depuis il ne me parle plus que pour m’injurier.

— Et vous supportez ça ?

L’infirmière se marra. Ça devait être une riche nature :

— Ici on soigne tout le monde, les gentils comme les méchants. Dieu reconnaîtra les siens.

— Ainsi soit-il, dit Mary.

Elle s’en retourna vers la gendarmerie, poussa la porte. Un jeune gendarme avait pris la place du brigadier-chef. On devait lui avoir parlé du lieutenant Lester car, à l’entrée de Mary, il se leva et esquissa un vague salut.

— Repos, dit Mary. Le brigadier-chef n’est pas là ?

— Non, il est en patrouille.

— Vous le remplacez ?

— Oui. Gendarme Claude Jégou.

Mary tira une chaise à elle et s’assit :

— Savez-vous où habitent les frères Lissenkov monsieur Jégou ?

— Oui lieutenant. Villa Isnain.

— C’est où, cette villa ?

Le gendarme se leva :

— Tenez, venez voir.

Il ouvrit la porte du poste, s’avança de quelques pas et montra une villa fièrement campée sur un promontoire rocheux :

— C’est là !

— Bigre, dit Mary, c’est une véritable forteresse !

En effet, la villa était bordée de tous côtés par la mer qu’elle dominait de toute sa hauteur. Des falaises abruptes hautes d’une dizaine de mètres la protégeaient des assauts des flots et une épaisse barrière végétale complétait la protection contre toute intrusion. La construction devait dater de la fin du siècle dernier et affectait la forme d’un manoir avec, pour compléter l’illusion, une tourelle de forme hexagonale. On y accédait par le chemin côtier réservé aux piétons.

— Je vous remercie, dit Mary en s’éloignant.

Elle entendit le gendarme bredouiller quelque chose comme « à votre service ».

Sur la plage, les familles commençaient à arriver.

Le ciel était toujours aussi bleu » avec de petits nuages ténus que le soleil n’allait pas tarder à chasser.

La villa Isnain s’ouvrait sur la promenade par une barrière de bois à claire-voie peinte en blanc sur laquelle était fixée une pancarte d’interdiction de stationner. Dans l’allée sablée, devant une petite maison de garde, une grosse Mercedes grise stationnait. À droite de cet accès pour voitures, une petite porte, blanche elle aussi, enchâssée entre deux piliers de brique rouge. Le reste de la propriété, sur sa partie donnant sur la rue, était cerné de hauts murs de pierre.

Mary s’approcha de la barrière pour tâcher de voir le manoir, mais il était dissimulé à la vue par des arbres, si bien que l’on n’apercevait que sa toiture et le sommet pointu de la tourelle.

Elle entendit un grondement et se recula vivement. Un garde approchait, tenant en laisse un « bas rouge », un descendant de ces féroces chiens de garde auxquels les nazis confiaient, pendant la guerre, la recherche de prisonniers évadés des camps de mort.

Une bête dangereuse, qui n’aboyait pas, mais qui montrait des crocs impressionnants. Le garde, lui, était en survêtement sombre, avec des chaussures de tennis aux pieds. Il ne paraissait guère plus sympathique que son chien.

Mary passa son chemin. Ce n’était pas ici que l’on viendrait chercher noise aux Russes. Il aurait fallu un commando organisé, ce qui ne cadrait pas avec la manière dont avait été commis les autres meurtres.

Néanmoins la présence en plein jour de ce garde et de son chien conforta Mary dans sa conviction : les Russes craignaient quelque chose. Pour que de telles mesures de sécurité aient été organisées dans une paisible station estivale, ils devaient avoir des bonnes raisons de se méfier. Il aurait fallu les interroger, mais c’était hors de question. Ça sortait des attributions que Fabien lui avait confiées, et de toutes façons, ces types ne diraient rien.

Elle revint à pas lents vers le poste de gendarmerie. Le brigadier-chef était de retour.

— Je viens de la villa Isnain, dit-elle, là où sont logés les Russes.

— Belle demeure, fit le gendarme. Ils ne vous ont pas invitée à visiter ?

Elle ignora l’ironie du gendarme.

— C’est vraiment très bien gardé, dit-elle. Savez-vous ce qui se magouille là-dedans ?

— Propriété privée, dit le gendarme. Ils peuvent bien y faire ce qu’ils veulent. Du moment qu’ils ne troublent pas l’ordre public…

Elle le regarda, appréciant ce « du moment qu’ils ne troublent pas l’ordre public » comme il convenait. Après tout, le gendarme avait raison. Sa mission était de maintenir l’ordre. Il n’avait pas à aller voir ce qui se passait derrière les murs.

— Savez-vous si ce gardien que j’ai vu avec son chien en laisse est là depuis l’arrivée de ces Russes ?

— Je n’en sais rien, dît le gendarme. De l’extérieur on ne voit pas grand-chose et d’ailleurs, je n’avais aucun motif de m’en inquiéter. Il y a des dizaines de villas dont les propriétaires ont des chiens et je n’ai aucune raison de m’en soucier.

Mary ne fit pas de commentaire, mais il n’y avait aucune commune mesure entre « Nuit de Chine » et sa levrette famélique et le costaud qui tenait en laisse un chien de guerre derrière les murs de la villa Isnain.

— Je vous remercie, dit-elle au gendarme. Il la regarda sortir sans dire un mot. Elle regagna à pas lents le poste des maîtres nageurs sauveteurs. Jean-Pierre Fortin était à son poste, bronzé, souriant, heureux de vivre.

— Tu as vu, Mary, on a gagné la coupe de beach-volley !

— Bravo, dit-elle sans conviction.

Il s’inquiéta :

— Quelque chose qui ne va pas ?

— Rien ne va, mon pauvre Jipi. Elle s’assit sur un fauteuil de rotin. Tiens, tu devrais me payer un café.

— Pas de problème, dit Fortin, viens donc par ici.

Il tira deux fauteuils devant une porte-fenêtre largement ouverte sur la plage et s’en fut chercher deux cafés à une machine installée dans le hall d’accueil. Il lui tendit un gobelet de plastique et ordonna :

— Raconte.

— Le Svobodan qui s’est fait dérouiller l’autre soir…

Fortin souffla sur son café, but une gorgée et dit :

— Eh bien, il est mort !

— Ouais. Mais mort de quoi, à ton avis ?

— Eh bien des coups qu’il a reçus !

— Erreur, mon vieux ! Figure-toi que cet animal avait une balle dans le cœur.

Fortin tressauta, au point de renverser une partie de son café sur le carrelage :

— Que dis-tu ?

— Je dis que je viens de voir le rapport d’autopsie. Svobodan Lissenkov est mort d’une balle de 22 LR en plein cœur.

— Tu déconnes !

— Je voudrais bien ! Ce type est mort sous mes yeux d’un coup de fusil, et je n’ai rien vu, rien entendu ! Je me suis fait remonter les bretelles par Fabien ce matin, je ne te dis que ça !

— Oh, dit Fortin en la regardant en biais, je suppose que tu as dû bien t’en tirer, comme d’habitude.

Elle lui sourit :

— De ce côté-là ça ne va pas trop mal, en effet. Mais les gendarmes, là, ils ne se gênent pas pour se ficher de moi en pleine poire. Ah, c’est ça l’enquêtrice de choc ? Ah Ah Ah ! Le patron n’a qu’une trouille, c’est qu’on nous flingue un autre Russe sous le nez.

— Ça serait bien embêtant, en effet, dit Fortin.

— S’il arrive quelque chose, dit Mary, ça ne pourra être qu’au casino. Je suis allée jusqu’à leur maison, c’est Fort Knox. Des murs, des gardes, des chiens… Rien à faire de ce côté-là. Maintenant, les deux survivants se font conduire au casino dans leur grosse Mercedes et ils retournent chez eux de la même manière. Sur le trajet, on ne peut pas grand-chose non plus.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Fortin.

— On continue, mon vieux. Tu es plus que jamais Maître Nageur Sauveteur, quant à moi, je suis de plus en plus touriste.

Mary passa l’après-midi à la plage, avec sa serviette et son gros Dumas, un œil sur le bouquin, l’autre sur le casino. Elle se baigna, se dora au soleil jusqu’à ce que Lilian Rimbermin vînt la chercher pour dîner dans un excellent petit restaurant qui avait pour nom « le mouton blanc ».

Ils revinrent ensuite danser au casino et, comme la veille, il la déposa à la porte de son hôtel sans chercher à pousser son avantage, ce qui laissa Mary perplexe : elle avait connu des galants plus empressés.

Elle eut de nouveau de la peine à s’endormir.

[image: img3.jpg]

 

À cette heure, à l’hôpital de Saint-Brieuc endormi sous la lune, une silhouette portait une longue échelle d’aluminium au pied d’un bâtiment. L’échelle fut appliquée contre un mur et la silhouette monta précautionneusement.

Assommé par les calmants, Emmanuel Gâcon ronflait comme un biréacteur au décollage. Malgré la fenêtre grande ouverte, la chaleur était étouffante. Le voyou n’était recouvert que d’un drap. Une silhouette apparut, le visage recouvert d’une cagoule. Posément, comme au stand, elle épaula une arme en prenant appui sur le bord de la fenêtre. Il y eut un « plop » qui troubla à peine la nuit paisible. La tête de Gâcon avait tressauté. À présent un filet de sang coulait dans sa barbe touffue. Calmement, le tueur descendait l’échelle.

Quand il fut dans l’allée, il la coucha contre le mur, derrière un massif d’hortensias et sa sinistre silhouette s’évanouit dans les recoins d’ombre.

Quelques instants après les insomniaques purent entendre une moto s’éloigner dans la nuit.
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La sonnerie du téléphone arracha Mary Lester au sommeil à huit heures du matin. C’était de nouveau le brigadier-chef Duval :

— Désolé de vous réveiller, lieutenant, nous avons un nouveau macchabée sur les bras.

— Un autre Russe ? demanda Mary.

— Non, le dénommé Emmanuel Gâcon.

— Bon dieu ! s’exclama-t-elle, Gâcon ! Comment est-ce arrivé ?

— Une balle dans la tête pendant son sommeil.

— À l’hôpital ?

— À l’hôpital.

— Ne me dites pas que c’est…

— Une balle de 22 LR ? Tout le laisse à penser. Cependant il faudra attendre qu’elle soit extraite pour que l’on sache si elle sort de la même arme que celle qu’on a trouvée dans le cœur de Svobodan Lissenkov. Si vous voulez venir, nous sommes à l’hôpital de Saint-Brieuc.

— J’arrive, dit Mary en raccrochant.

Elle ne fut pas longue à se préparer. Elle ne prit même pas le temps de boire un café, se contentant, tout en conduisant, de grignoter un croissant pris dans la corbeille du boulanger à la réception de l’hôtel.

Manu était toujours sur son lit lorsqu’elle arriva. Sa trogne avinée avait pris une teinte cireuse et le filet de sang qui avait coulé de sa tempe à son oreille était déjà coagulé.

Un médecin était dans la chambre, avec cette infirmière dont Mary avait apprécié l’humour » chargée des soins à donner au malotru. Comment avait-elle dit déjà, la veille ? « Dieu reconnaîtra les siens ». Il avait bien du boulot, Dieu, ces temps-ci en la bonne ville de Saint-Quay-Portrieux ! Bien du boulot, oui. Et les kinés échappaient à une bien méchante corvée, celle qui aurait consisté à rééduquer la patte folle de feu le motard Gâcon.

Les gendarmes étaient dans la cour, au bas de l’immeuble. Ils avaient découvert l’échelle derrière les hortensias et reconstitué le parcours du meurtrier.

— L’individu, avait expliqué le brigadier-chef, avait emprunté l’échelle à l’atelier des agents d’entretien de l’hôpital. Il avait dû faire une reconnaissance de jour pour repérer la chambre de Gâcon. Ensuite, en pleine nuit, il lui avait suffi de transporter cette échelle et de la dresser contre le mur. La chambre de la victime était au deuxième étage et, en raison de la chaleur, la fenêtre était ouverte. Il n’avait même pas eu à pénétrer dans la chambre, il avait pu tirer du haut de son échelle. Ça n’avait pas dû lui prendre plus de quelques minutes. Après quoi il était parti tranquillement.

— Évidemment il n’y a pas de témoin, dit Mary.

— Le gardien aux entrées a vu passer une moto vers quatre heures du matin.

— Une moto ? Quel genre de moto ?

Le gendarme eut un geste évasif : il ne savait pas. Et d’ailleurs, cela avait-il de l’importance ?

— Il sera là ce soir, ce gardien ? demanda Mary.

— Sûrement, dit le gendarme. Il est de service de nuit toute la semaine.
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Effectivement, Mary retrouva le gardien dans sa guérite, à l’entrée de l’hôpital à 22 heures. Il avait remarqué la moto parce qu’à cette heure le trafic était rare, il y avait surtout des ambulances qui entraient en urgence, et plus rares encore étaient les motos qui sortaient de l’hôpital.

— C’était une moto de quel type ? demanda Mary.

— Une moto haute sur roues, genre enduro ou moto de cross.

— Puissante ?

— Certainement. Au moins une 500 cm3.

— Vous n’avez pas vu son immatriculation ?

— Non, j’ai vu la plaque, une plaque jaune avec des lettres noires, mais j’étais trop loin pour lire les chiffres. Et puis, elle a passé si vite.

Après réflexion il ajouta :

— Il y avait une marque sur le réservoir : Ténéré.

— Ténéré ?

— Oui.

Mary nota scrupuleusement le témoignage du gardien. C’était bien vers quatre heures que la moto était passée. Cela servirait-il à quelque chose ? Une moto dont on n’avait même pas l’immatriculation, c’était bien vague…

Quand elle revint à la gendarmerie, elle fit part au brigadier-chef des renseignements qu’elle avait obtenus. Puis elle ajouta :

— Vous voyez, Duval, même dans le silence de la nuit, même dans un univers aussi peuplé que peut l’être un hôpital, personne n’a entendu quoi que ce soit.

Ça sous-entendait qu’il n’y avait rien d’étonnant à ce que Mary n’eût pas entendu un coup de feu dans le tumulte d’une nuit de violence.

Le gendarme eut une moue :

— Il doit avoir un silencieux rudement efficace, ce type.

— Son culot n’est pas mal non plus, dit Mary Lester, songeuse.

Et elle ajouta « in petto » : ce n’est pas le tout, mais il va falloir que j’aille annoncer ça au patron, moi.


Chapitre XV

Le commissaire Fabien venait d’arriver à son bureau lorsque Mary l’appela.

Il lui dit aussitôt d’une voix impatiente :

— Ah, c’est vous Mary, quoi de neuf ?

— Un nouveau macchabée, patron.

Elle crut de nouveau qu’il allait avoir une attaque :

— Hein ? Quoi ? Qui ?

— Rassurez-vous, ce n’est pas un Russe.

Elle l’entendit respirer :

— Encore heureux !

Il faisait une fixation, ce pauvre homme, c’en devenait presque du racisme.

— Bravo ! dit Mary. Vous faites partie de la S.P.C.R. ?

— La quoi ?

— La Société de Protection du Citoyen Russe.

Il tenta de se fâcher :

— Ah écoutez, Lester, je trouve que ce n’est pas le moment de rigoler ! Qui est mort ?

— Emmanuel Gâcon.

Il s’étrangla de nouveau :

— Gâcon ? Je vous avais dit qu’il en savait long…

— Je n’en suis toujours pas persuadée.

— Alors, pourquoi l’aurait-on tué ? Et d’abord, comment l’a-t-on tué ?

— Une balle de 22 LR en pleine tête, en pleine nuit, en plein hôpital. Tiré comme un sanglier dans sa bauge.

Elle avait failli dire comme un lièvre au gîte, mais elle trouvait la première image mieux appropriée à la personnalité de Gâcon.

— Une 22 LR, mais alors, ce serait…

— La même arme que celle qui a tué Svobodan Lissenkov ? Peut-être. Probablement, même. Cependant il faudra attendre les résultats de l’autopsie et l’expertise balistique pour se prononcer formellement.

Il redit encore :

— Je vous avais bien dit, Lester, qu’il en savait long ce Gâcon. Son élimination le prouve.

— À moins qu’on ait voulu nous donner le change.

— Dans quel but ?

— De nous éloigner de la vérité, pardi ! Pour nous inciter à relâcher notre surveillance sur les deux rescapés.

— Ah non ! vous ne me les lâchez pas d’une semelle, hein, Lester.

— Ils habitent un vrai bunker, patron, avec gardes, chiens et tout le toutime. Ils ne sortent que pour venir au casino dans une Mercedes longue comme un corbillard conduite par un chauffeur.

Elle entendit le commissaire protester :

— Vos comparaisons ne sont pas toujours du meilleur goût, Lester.

— Pardonnez-moi, patron. Mais je voulais simplement vous dire que ces deux types étaient vulnérables uniquement dans leur casino.

— Eh bien alors, ne quittez pas le casino de l’œil.

— Comptez sur moi, patron. D’ailleurs en ce moment je suis sur leur terrasse et je prends un café avec un croissant.

— On ne s’embête pas ! dit Fabien.

— Faut que je me réconforte, patron. Un cadavre au petit déjeuner à mon âge, c’est vachement indigeste.

— Si vous croyez qu’il y a un âge où on les digère mieux, vous vous trompez, dit Fabien avant de raccrocher.

Mary retourna voir Fortin à la permanence des M.N.S. pour lui faire part de l’événement du jour, mais il s’était absenté.

L’après-midi s’étira en longueur. Ce qui aurait dû être une merveilleuse journée de vacances lui laissait dans la bouche un goût insatisfait. Elle n’avait pas l’impression d’être au travail et elle n’était pas détendue non plus comme elle aurait dû l’être.

Heureusement Lilian Rimbermin vint la distraire de son spleen en débarquant sur la plage avec sa bande de véliplanchistes. Elle dut s’essayer sur les nouvelles planches courtes et, après quelques chutes spectaculaires dans l’eau, elle parvint à tirer des bords satisfaisants.

Lilian était enthousiaste. Les autres filles de la bande ne s’y risquaient pas et elles commençaient à regarder Mary comme une rivale dangereuse, avec des mines qui en disaient long.

Désœuvrée, ne sachant par quel bout mener son enquête, elle revint vers le casino. Cette couverture de vacancière que lui avait donnée le commissaire Fabien ne lui facilitait pas la tâche.

En temps ordinaire, elle serait aller fouiner au casino même. Elle aurait interrogé les employés, elle aurait examiné les choses et les gens, mis la pression, comme on dit, et, sous cette pression, c’eût bien été le diable s’il n’y avait pas eu de réactions révélatrices.

Car, elle en était persuadée maintenant, la clé du mystère était là, dans cette bâtisse cubique posée au ras de la plage où travaillaient une trentaine de personnes différentes.

Et si l’assassin était là, parmi le personnel ? Et si toute cette histoire de mafia russe n’était que de la poudre aux yeux ? Et si c’était plus prosaïquement un employé mécontent qui avait entrepris de se venger ?

Elle ne pouvait même pas faire part de ces hypothèses au commissaire Fabien. Il lui aurait ri au nez. « Quatre morts pour un simple conflit du travail ? Vous rigolez, Lester ! Ça serait du jamais vu. Ben dites donc, si on se met à régler les conflits du travail de cette manière, gare au massacre ».

Mary descendit sur la terrasse où s’ouvraient les portes de la boîte de nuit. Elles béaient sur l’obscurité de la grande salle où Paméla, la barmaid, faisait le ménage.

Mary la salua, maintenant qu’elle était une habituée du lieu, elle faisait comme les autres : elle tutoyait tout le monde.

— Te voilà de corvée ?

— Comme tous les jours. Il y en a des saloperies à ramasser.

Elle lui montra une pelle de plastique pleine de bouts de cigarettes :

— Tu as vu mon élevage de mégots ?

Mary sourit et fit quelques pas dans la salle obscure qui n’était éclairée que par la lueur blafarde des blocs de sécurité. L’air sentait le tabac froid et l’alcool. Beurk ! Dire que par la magie de l’éclairage, ce lieu devenait, la nuit venue, une sorte de miroir aux alouettes où venaient s’agglutiner tous les jeunes de la région.

— Qu’est-ce que vous faites là ?

Mary se retourna. La voix était franchement désagréable, agressive même. Elle se retrouva en face d’un quadragénaire aussi avenant qu’un pitt-bull en colère. Prise de court elle balbutia :

— Euh, mais rien.

— Ne restez pas là, dit le type. La discothèque est fermée. Et toi, dit-il en se retournant vers Paméla, tâche de te presser un peu. Frédéric est tout seul là-haut.

Il avait une voix haut perchée, avec un curieux accent, mais son français était tout à fait intelligible. Mary sortit sur la terrasse et Paméla fit ronfler son aspirateur. Une porte claqua, indiquant que le fâcheux était sorti.

Paméla vint secouer un tapis sur la terrasse et dit à Mary, en regardant par dessus son épaule, comme si elle craignait d’être surprise :

— C’est Grégory. Il est mauvais comme la gale. Il ne nous lâche pas un seul instant.

— Les autres étaient plus sympathiques ? demanda Mary.

— Que non ! Chaque fois qu’il y en a un qui disparaît, je remercie le ciel. Il n’y a que Vladimir qui soit gentil. Mais celui-là ne s’occupe pas de nous.

Il est toujours fourré au piano-bar.

— Tu as su, lui dit Mary, que le chef de la bande de motards qui a fichu le bordel l’autre jour avait été tué ?

— Non, dit Paméla. Tué ? Mais comment ?

— À ce qu’il paraît, une balle dans la tête la nuit, pendant qu’il dormait, à l’hôpital.

— Ben, dit Paméla en secouant son tapis avec : vigueur, c’est une bonne nouvelle. Depuis le temps qu’il nous emmerde celui-là, avec sa bande de dégénérés !

Elle se retourna vers Mary :

— On sait qui a fait le coup ?

Mary éluda :

— Moi tu sais, j’ai entendu dire ça. Je n’en sais pas plus.

Elle sentit soudain sur elle le poids d’un regard ; et elle leva la tête. Depuis l’étage supérieur, derrière une baie vitrée, Grégory Lissenkov la regardait d’un air peu amène. Alors elle prit l’escalier, descendit à la plage et se fondit dans la foule des vacanciers.

Assise dans le sable, les lunettes de soleil sur le nez, elle regardait le casino. Il y avait la terrasse, qui dominait la plage de quelques mètres. Elle voyait parfaitement l’endroit où Svobodan avait été jeté par-dessus le muret qui surplombait le vide. Il avait dû faire une chute de cinq ou six mètres avant de s’écraser sur les rochers du haut de la plage.

Mais à ce moment il était déjà mort. Un petit malin lui avait tiré une balle en plein cœur. Un petit malin qui tirait drôlement bien ou qui tirait de très près. Par exemple pas très loin de cet endroit d’où tout à l’heure Grégory Lissenkov avait regardé Mary : du toit de la boîte de nuit. Car la boîte de nuit dépassait de quelques mètres le bâtiment principal du casino. Il y avait là aussi une terrasse au niveau de la salle de jeu. Comment y accédait-on ?

Elle roula sa serviette, et remonta l’escalier. La salle de jeu venait de s’ouvrir. Elle en fit le tour en regardant les machines infernales qui déjà s’affairaient à plumer le pigeon. Vers la mer il y avait une porte à demi dissimulée par une tenture. Sur cette porte, une affiche : « Privé, accès interdit ». C’était bien là la porte qui donnait sur cette terrasse formant le toit de la discothèque. Cette porte était bien entendu munie elle aussi d’une barre de sécurité. Mais sur cette barre il y avait aussi un fil de fer scellé par un plomb, comme il y en a sur les compteurs électriques qui ne doivent être ouverts que par la personne autorisée à le faire. Ce plomb était gris, terni et assurément il était en place depuis quelque temps déjà.

Elle se sentit soudain prendre par le coude : c’était le grand black qui surveillait les entrées au casino :

— Mademoiselle, on ne doit pas utiliser cette porte.

Le ton était courtois mais ferme.

— Je cherchais les WC, dit-elle.

— C’est au fond, derrière le bar…

Elle le remercia, alla se laver les mains, puis elle ressortit et retourna au poste de sauvetage. Le grand lieutenant, toujours en tenue légère, était occupé avec un autre maître nageur, à regonfler le Zodiac.

— Te voilà revenu ? dit Mary.

Fortin se retourna :

— Ah, Mary. Il paraît que tu m’as cherché. Tu as eu besoin de moi ? J’étais parti avec Luc – il montrait le jeune C.R.S. – à Saint-Brieuc.

Puis il montra le Zodiac :

— Un flotteur qui fuyait. On l’a fait réparer chez le concessionnaire.

— Rien de grave, dit Mary. Et elle demanda au C.R.S. en montrant Fortin :

— Je peux vous l’enlever cinq minutes ?

— Oui, mais pas plus, dit l’autre en rigolant.

Fortin s’essuya les mains et lui emboîta le pas.

— Où va-t-on ?

— À mon tour de t’offrir un café, dit-elle.

Tout près de la permanence des M.N.S. il y avait un bar à terrasse qui portait le curieux nom de « Ker suçons ». Ils se posèrent sur des sièges confortables, sous un parasol.

— Alors, combien de morts aujourd’hui ? plaisanta Fortin après qu’ils eurent commandé deux cafés.

— Un seul, dit-elle, mais un gros. Gâcon, ci-devant ferrailleur brocanteur.

— Celui qui s’est fait casser la patte par Svobodan ?

— Lui-même. On l’a retrouvé ce matin sur son lit d’hôpital avec une balle dans la tête.

— Tu rigoles ? fit Fortin incrédule.

— Pas le moins du monde. J’ai eu mon cadavre au petit déjeuner. Comme dit le patron, on a du mal à s’y habituer.

— C’est tout ce qu’il a dit ?

— Qu’est-ce que tu veux, il n’allait tout de même pas m’engueuler. Comment aurais-je pu prévoir que ce gros dégueulasse allait se faire flinguer ?

— Tu n’avais pas parlé de mettre un gardien devant sa porte ?

— J’avais dit ça comme ça, pour lui foutre les jetons. Je pensais qu’ainsi il me livrerait le nom de son commanditaire, si commanditaire il y avait.

Elle ajouta, après un silence :

— De toutes façons, gardé ou pas gardé, Gâcon se serait fait descendre tout de même. Le meurtrier est passé par la fenêtre et l’a tiré avec une 22 LR munie d’un silencieux.

— Comme Svobodan, dit Fortin.

— Ouais, et je suis impatiente de savoir si les deux balles sortent du même canon. Pour ma part, je mettrais ma tête à couper que oui.

— En tout cas, ça semblerait indiquer qu’il savait quelque chose, dit Fortin. Quelque chose dont on n’aurait pas aimé qu’il parle.

— Tu raisonnes comme Fabien, dit Mary. Moi, je n’en crois rien. Ce Manu était une grosse brute et ses seules motivations étaient de rejouer Orange mécaniques le samedi soir.

Elle regarda Fortin, découragée :

— Je ne sais plus où j’en suis, Jipi ! Ces types qui te claquent dans les pattes sans qu’on sache pourquoi…

— Te frappe pas, dit Fortin fraternel, on nous a placés ici comme observateurs, on observe…

— Ouais, mais ça ne me va pas trop bien, cette situation. Je ne peux interroger personne. Tout à l’heure j’étais à la discothèque, je parlais avec la barmaid, Grégory Lissenkov est arrivé et il m’a virée comme une moins que rien. Ensuite je suis allée faire un tour au casino et j’ai examiné la porte qui mène à la terrasse. Je me suis fait jeter de la même manière, par le chien de garde de la porte d’entrée. Ah, si j’avais pu lui mettre ma carte sous le nez, je peux te dire qu’il aurait chanté une toute autre chanson.

— Qu’est-ce que tu espérais trouver à la discothèque ?

— L’endroit d’où on a tiré Svobodan.

Et elle ajouta :

— Et je l’ai trouvé.

— Ah ! fit Fortin intéressé.

— Ça ne peut être que du toit de la discothèque.

Elle le lui montra du doigt, car le casino n’était éloigné que de deux cents mètres.

— Tu vois, cette terrasse qui est au même niveau que la salle de jeu ?

— Oui.

— En fait elle est aussi le toit de la discothèque.

De là le tireur était à moins de quinze mètres de sa cible.

— En effet, dit Fortin. Par où accède-t-on à cette terrasse ?

— Dans la salle de jeu il y a une porte qui y mène » mais elle est interdite au public et, visiblement, on n’est pas passé par là depuis longtemps. Elle est scellée et le plomb du sceau est tout oxydé.

— Il n’y a pas d’autre accès ?

— Si, l’espèce de lucarne en forme de bulle. Je pense qu’elle doit donner quelque part au-dessus du bar.

— Qu’est-ce que tu en déduis ?

— Que le meurtrier est quelqu’un du casino.

— Un des frères ?

Elle haussa les épaules :

— Je ne sais même pas s’ils sont frères. Ils se ressemblent si peu…

— Mais leurs papiers…

— Leurs papiers ! Qu’y a-t-il de plus simple, pour des services spécialisés, que de faire des faux papiers ? Enfin, je ne pensais pas à un des Russes, mais plutôt à un des employés.

— Et pourquoi ?

— Mais parce qu’ils sont traités comme des chiens, tout simplement.

— Tu fabules, Mary, dit Fortin. On ne flingue pas quatre personnes parce qu’on n’est pas d’accord avec son employeur, on s’en va.

— C’est ce que tout le monde me dira, fit Mary tristement. Et pourtant…

Elle se leva :

— Je retourne à mon hôtel, je ne vois pas ce que je pourrais faire de plus en restant ici.

— T’inquiète, dit Fortin en lui tapotant amicalement l’épaule, je reste là toute la journée. S’il arrive quelque chose…

— C’est ça, tu me préviendras, et on ajoutera un mort à la série.

Fortin la regarda partir en se disant qu’il n’avait jamais vu sa Mary Lester avec un moral aussi bas.


Chapitre XVI

Heureusement chez Mary Lester l’abattement ne résistait jamais à un bon repas, un disque de Mozart, un passage d’Alexandre Dumas, une sieste.

Là elle avait pris le traitement complet dans l’ordre et à seize heures, elle débordait d’énergie.

Elle rejoignit Jean-Pierre Fortin au bas de la plage. Comme la veille, le grand lieutenant était préposé au maintien à flot du Zodiac, une tâche qui lui laissait bien des loisirs.

Il s’était assis dans le sable, à quelques mètres de la lisière des flots, regardant les baigneurs derrière ses lunettes de soleil. Mary se laissa tomber près de lui :

— Quel boulot d’enfer, lieutenant !

Il lui sourit de toutes ses dents et prononça cette phrase qu’elle avait entendue si souvent :

— Ah, c’est toi Mary ? Dis donc on dirait que tu vas mieux.

— T’inquiète pas, mon grand, tout va bien. Et toi, ça va ?

Fortin réprima un bâillement :

— Merveilleusement. Par moments je suis obligé de me pincer pour savoir si je ne rêve pas. Franchement, j’ai loupé le coche. J’aurais dû signer chez les C.R.S. J’aurais été maître nageur sauveteur en été et moniteur de ski en hiver.

— Beau programme ! dit-elle. Et le reste du temps tu aurais eu une matraque et un bouclier pour aller mater les grévistes.

— Ouais, dit-il sans enthousiasme.

Visiblement le volet répression n’était pas ce qu’il préférait. Sous ses aspects de brute, le colosse cachait une âme de midinette.

Mary montra la mer :

— Elle est bonne ?

— Vingt degrés. Je passe mon temps à me tremper et à me faire sécher.

Mary posa son bob, fit passer son tee-shirt par dessus sa tête et ôta son bermuda. Dessous elle portait un maillot deux pièces blanc.

Fortin la considéra et siffla avec admiration :

— Ben dis donc, mon lieutenant, tu es un peu bien foutue !

— Merci, Jipi, mais si tu essayes de me draguer, je préviens ta femme !

— Déconne pas, fit Fortin d’un air ennuyé, déjà qu’elle faisait la gueule quand je lui ai dit que j’allais en mission sur la côte Nord. Si elle voyait ce que je fais…

Mary se mit à rire :

— Il y en a un autre ! Si Fabien nous voyait !

Fortin se mit à rire à son tour :

— Dis donc, il serait capable d’avoir une attaque.

— N’en croyez rien, jeunes gens !

La voix familière les fit se retourner d’un bond. Le commissaire était là, en personne. Fortin en resta sans voix tandis que Mary balbutiait :

— C’est… C’est vous, patron ?

Elle n’en croyait pas ses yeux. Le commissaire divisionnaire Fabien était sur la plage du casino à Saint-Quay-Portrieux en boxer-short bleu, coiffé d’une casquette de skipper, une serviette rouge autour du cou. Il se laissa tomber sur le sable auprès de Mary.

— Je suis venu m’assurer que votre mission n’était pas trop pénible, dit-il sarcastique. Je m’aperçois que, pour le moment, ça va.

Il regarda le lieutenant qui essayait – en vain - de se faire tout petit.

— Alors Fortin, on ne regrette pas trop les terrains vagues, les gens du voyage et toutes ces petites occupations qui agrémentaient votre été les autres années ?

— Hon hon, fit Fortin sans se compromettre.

— Et vous, Mary, vous enquêtez sur quoi exactement ?

Elle se leva, d’un mouvement souple :

— La température de l’eau, patron. Vous pouvez venir vérifier, Fortin prétend qu’elle fait vingt degrés.

En quatre bonds elle fut dans l’eau. Elle courut en éclaboussant autour d’elle et quand elle eut de l’eau aux genoux, elle plongea.

Le commissaire se leva à son tour en grommelant :

— La voilà déjà dans l’eau. Non mais quel engin !

Il s’avança sans se presser et, après quelque hésitation, se jeta lui aussi dans les flots. À quelques mètres du bord, Mary crawlait impeccablement. Elle revint vers son patron, à peine essoufflée.

— Elle est bonne, hein, patron. Vous m’avez souvent dit qu’on était dans le même bain et je croyais que c’était au sens figuré. Ben voilà, tout arrive ! Ça ne fait rien, si on m’avait dit un jour que je prendrais un bain de mer avec mon divisionnaire…

— Chut, dit Fabien, je suis ici incognito. Et arrêtez un peu de me regarder comme un vieux croûton. Je n’ai que cinquante-cinq ans, nom de Dieu !

— Tant que ça, patron ? Ah, moi je vous en donnais cinq de moins, facile !

Sous le compliment Fabien essaya de rentrer son ventre et de sortir sa poitrine.

Elle éclata de rire :

— Si on me demande qui vous êtes, je dirai que vous êtes mon oncle.

— Et qui vous demanderait ça ?

— Mon amoureux, par exemple.

— Parce que vous avez un amoureux ?

— Eh, vous croyez qu’une fille de mon âge en vacances sans amoureux ça serait crédible ?

— Et qui est l’heureux élu ? demanda Fabien d’un air pincé.

Ma parole, se dit-elle, il est jaloux.

— Lilian Rimbermin. Je vous en ai parlé au téléphone. Tenez, le voilà qui arrive. Alors, c’est entendu, vous êtes mon oncle Fabien.

Le commissaire divisionnaire ne répondit pas.

Il regardait la bande de jeunes gens qui descendait vers l’eau en portant leurs planches à voile. Lilian Rimbermin était assurément le plus beau d’entre eux. Grand, élancé, mince mais athlétique, il avait des cheveux noirs coupés court, une peau brunie par le soleil.

— Ben dites donc, grommela Fabien entre ses dents, vous n’avez pas choisi le plus moche !

Toute la bande embrassa Mary comme du bon pain puis ils entreprirent de déballer leur matériel. Ils étaient presque prêts à s’élancer sur les vagues quand un retardataire surgit en faisant de grands gestes.

— Eh, dit un des gars de la bande, c’est Vladimir.

Mary tendit l’oreille : Vladimir ?

Elle se tourna vers Lilian :

— C’est qui ce Vladimir ? Je ne l’ai jamais vu.

— Oh si, tu l’as déjà vu. Seulement la dernière fois il était derrière un piano, ivre mort, et il chantait des romances russes.

— C’est donc Vladimir Lissenkov ?

— Lui-même, dit Lilian Rimbermin en prenant le Russe aux épaules. Le grand Vladimir, roi de la nostalgie slave et des valses de Chopin. On va voir s’il est aussi à l’aise sur une planche à voile que devant son Steinway.

Le plus jeune des frères Lissenkov ne devait guère avoir plus d’une trentaine d’années. Il avait un visage de slave, très pâle, qui contrastait avec le teint halé des autres garçons, de longs cheveux noirs savamment coupés qui tombaient comme une aile sur un large front, un petit anneau d’or au lobe de l’oreille gauche ; avec une chemise blanche et un frac il aurait très bien figuré la baguette à la main sur l’estrade du chef devant un orchestre symphonique.

Il salua Mary, lui tendit une longue main aux doigts effilés, de vrais doigts de pianiste.

— Rââvi ! dit-il d’une voix de basse, cette voix un peu éraillée qui faisait chavirer les rombières lorsqu’il chantait les plaines d’Ukraine ou les steppes de l’Asie Centrale dans la langue de ses pères.

Un peu en retrait se tenait le garde que Mary avait vu à la villa Isnain, avec son « bas rouge » en laisse. Cette fois il portait la planche à voile de Vladimir et, Mary l’aurait parié, il devait aussi être un peu garde du corps.

Il jetait sur les baigneurs des regards soupçonneux, comme s’ils eussent pu dissimuler quelque arme secrète dans leurs maillots de bain.

Les garçons aidèrent Vladimir à gréer sa planche à voile et Lilian proposa à Mary de lui prêter la sienne. Elle refusa arguant d’un vent trop fort, une bonne raison pour rester sur le sable avec « l’oncle » Fabien.

« L’oncle » Fabien s’était allongé sur sa serviette, comme un vrai vacancier et il affectait de dormir, la casquette sur le nez. Mary vint s’asseoir près de lui.

— Eh bien, mon oncle, vous semblez vous plaire à Saint-Quay !

Fabien se redressa, s’appuya sur les coudes et jeta un coup d’œil circulaire sur la mer, les baigneurs, la plage.

— C’est pas mal, dit-il. Pas mal du tout.

— Ce qui m’inquiète, dit Mary, c’est le Russe. Il est sorti de sa tanière…

— Vous pensez qu’il pourrait lui arriver quelque chose ? demanda Fabien soudain inquiet.

— Je vous l’ai dit au téléphone, patron, tant qu’ils sont dans leur maison, les Russes sont difficilement vulnérables. Au casino ils le sont déjà plus, mais ici, sur la plage…

Le commissaire s’assit, inquiet :

— Qu’est-ce qui pourrait lui arriver ? Qu’il se noie ?

— Ce n’est pas ce que je crains, il a une combinaison de néoprène avec laquelle il ne coulera jamais… Et puis, il est avec les autres, ils sont cinq ou six à se tirer la bourre, s’il y avait la moindre difficulté il serait immédiatement secouru.

— Ils vont loin ? demanda le commissaire.

— Non, jusqu’aux Moulières, ce plateau rocheux que l’on voit là-bas, avec son petit phare. On ne les perd jamais de vue. Tenez, les voilà qui reviennent.

Les planches évoluaient maintenant à une centaine de mètres du rivage. Fabien et Mary ne les quittaient pas du regard, le garde du corps russe non plus, qui se tenait debout, les bras croisés. Fortin lui aussi veillait, assis sur le bord du pneumatique.

Jamais véliplanchistes n’avaient été surveillés aussi attentivement. Vladimir faisait preuve de moins de virtuosité que ses compagnons. Il tombait plus souvent, mais il se relevait aussitôt et repartait gaillardement.

Il y avait une bonne brise et les planches filaient sur les vagues, décollant par moments, retombant dans une gerbe d’écume pour filer de plus belle. Parfois un des garçons manquait son amerrissage et faisait une superbe chute dans la vague, pour le plus grand plaisir du commissaire Fabien qui commentait sans indulgence en s’esclaffant :

— Ah ben dites donc, celui-là, quelle gamelle il vient de prendre ! Ah, il se relève, il repart.

C’était encore de Vladimir qu’il s’agissait. Même de la côte, les planches étaient reconnaissables car leurs voiles étaient toutes ornées de numéros et de motifs différents.

Il se tournait vers Mary :

— C’est le Russe qui est largué ?

Elle acquiesça de la tête. Les autres planches filaient à toute vitesse vers les Moulières tandis que Vladimir restait à la traîne.

— Je me demande bien comment ils peuvent tenir là-dessus !

— Ils vont vous en prêter une tout à l’heure, mon oncle, vous pourrez essayer.

— Merci bien, ma nièce, merci bien. Ce n’est plus de mon âge !

— On croit ça, mon oncle, mais cinquante-cinq ans ça n’est pas si vieux, après tout ! À propos, vous n’avez pas invité madame Fabien à vous accompagner ?

— Jamais pendant le boulot, Mary, jamais ! dit-il en roulant de gros yeux.

Elle eut l’impression très nette que ce rappel de l’existence de madame Fabien était plutôt mal venu.

— Au fait, patron, qu’est-ce qui vous a poussé à venir nous rendre visite ?

— C’est normal que je me rende compte du travail que font mes flics, non ?

— C’est tout ?

Il la regarda du coin de l’œil. Que sous-entendait-elle ? Qu’il avait eu, lui aussi, envie de prendre une journée de vacances loin de ses soucis quotidiens ?

— Je ne sais pas, moi, dit-elle d’un ton innocent, vous pensez peut-être qu’on ne travaille pas comme il faut.

— Il faut dire, ma nièce, que voir un type se faire flinguer à dix mètres de soi et n’y voir que du feu c’est un peu fort !

Mary se rembrunit : elle n’avait pas fini d’en entendre parler de cette mort ! on n’avait pas fini de la charrier à ce sujet ! Mais, si fort qu’il soit cet assassin, il finirait bien par faire une connerie, comme les autres !

Le soleil dardait, l’air sentait le varech, la crème solaire dont les mamans enduisaient généreusement leurs rejetons. Au bord de l’eau, deux petits garçons avaient entrepris la construction d’un château de sable sous le regard intéressé du commissaire.

— Vous n’avez pas trop chaud ? demanda Fabien.

— Quand j’ai trop chaud, je me trempe dans l’eau, dit Mary.

— Moi, dit le commissaire, je boirais bien un coup.

— N’oubliez pas, mon oncle, que nous avons un Russe sur l’eau.

— Et alors, ne m’avez-vous pas dit qu’il ne pouvait pas se noyer ?

— Moi, dit Mary d’un air vertueux, je suis payée pour surveiller les Russes, je surveille les Russes.

Et elle ajouta en le regardant de biais :

— D’ailleurs, je ne bois pas pendant le service !

— Eh bien moi, dit le commissaire en se levant, je ne suis pas de service. D’ailleurs, officiellement je ne suis même pas là.

Mary se leva d’un bond :

— Regardez !

— Quoi ? demanda le commissaire.

— Il y a une planche qui ne se relève pas !

— Et alors ?

— Il s’est passé quelque chose. Toutes les autres planches sont rassemblées, ils laissent les voiles tomber.

Elle se précipita vers le Zodiac :

— Bouge-toi, Fortin, il y a quelque chose qui cloche là-bas.

— Que veux-tu que je fasse ? demanda Fortin tiré de sa rêverie.

— Démarre ! Fonce vers les planches, là-bas !

— Mais je ne peux pas, dit-il, il faut prévenir le chef de poste là-haut.

— Démarre, je te dis ! Le temps qu’il arrive, ton chef de poste…

— Mais je ne sais pas conduire ce truc-là, moi !

— Eh bien moi, je sais ! Allez, pousse ! Venez, mon oncle !

Le lieutenant interrogea son chef du regard, et celui-ci lui répondit par un haussement de sourcils. Mary avait déjà mis l’embase du moteur dans l’eau. Elle pressa à plusieurs reprises la poire qui amenait l’essence au carburateur, puis elle tira le lanceur. Le moteur démarra au quart de tour. Elle enclencha la marche avant et partit à petite vitesse en évitant les baigneurs. Quand elle eut l’eau libre devant elle, elle donna des gaz et, poussé par les 50 CV de son moteur, le Zodiac bondit sur les vagues si bien que le commissaire faillit passer par dessus le bord. Il se raccrocha comme il put aux filières de sécurité qui couraient tout au long du pneumatique et regarda Mary, pas trop rassuré.

Mais elle semblait savoir ce qu’elle faisait. Arrivée sur le rassemblement de planches, elle coupa brutalement les gaz si bien que le commissaire partit vers l’avant du pneumatique. Il lui lança un regard lourd de reproches.

À cheval sur leurs planches, les garçons arboraient une mine sinistre. Le beau visage de Lilian Rimbermin était livide. Un corps flottait dans l’eau.

— Jipi, attrape-le ! ordonna Mary.

Le lieutenant se pencha et saisit le Russe par sa combinaison de néoprène. Puis il le souleva avec précautions et le posa sur le plancher de l’embarcation. Vladimir Lissenkov ne bougeait plus. Ses beaux cheveux noirs étaient collés sur son front, ses yeux étaient encore ouverts, sa bouche aussi, et tout son visage exprimait douleur et stupéfaction.

Une longue flèche d’acier dépassait de son ventre et un filet de sang coulait sur le plancher d’aluminium du pneumatique.

— Fortin, dit Mary, tu as ton téléphone ?

— Oui.

— Demande une ambulance immédiatement au ponton du port de pêche.

Elle redonna des gaz et le Zodiac bondit dans la mer formée. Le commissaire Fabien paraissait complètement dépassé par les événements.

— Pourquoi allez-vous si loin ? demanda-t-il.

— Pas la peine d’affoler les populations sur la plage, dit-elle. Il y a trop de monde. Nous ferons bien plus vite en passant par le port.

Le Zodiac doublait la pointe du Sémaphore, il laissa sur tribord l’île de la Comtesse et vira en douceur la jetée du port en eau profonde avant de venir accoster à la cale de déchargement de la marée.

Sur le plancher, il y avait un drôle de poisson, tout vêtu de caoutchouc, avec une belle flèche barbelée dans le ventre. Mary coupa le moteur et le Zodiac toucha la cale sur son erre.

Au loin on entendait la sirène des pompiers. L’ambulance rouge s’arrêta dans un crissement de pneus au moment où Fortin sortait le malheureux Vladimir en le portant dans ses bras, comme un enfant.

— Un accident ? demanda un pompier.

— Probablement, répondit Mary, laconique. Transportez-le vite à l’hôpital.

Le pompier avait posé deux doigts sur la veine jugulaire de Vladimir. Il eut une moue pessimiste :

— C’est plus la peine de se presser, dit-il.

Mary sauta dans le Zodiac :

— Retournons à la plage du casino, dit-elle.

Ils firent à l’envers le chemin qu’ils venaient de suivre. Le commissaire Fabien n’en menait pas large. Visiblement, il était plus à l’aise sur le plancher des vaches que sur cet engin qui bondissait de vagues en vagues en secouant vigoureusement son monde. Il regardait avec envie sa petite lieutenante qui menait ce bolide avec l’assurance de ceux qui ont fait ça toute leur vie.

Patron, dit-elle comme ils arrivaient sur la plage, dès qu’on touche terre, disparaissez !

Il voulut protester :

— Faites ce que je vous dis, ordonna-t-elle sur un ton qui n’admettait pas de réplique. On se retrouve à mon hôtel dès que j’en ai fini avec les formalités.

Fortin la regardait avec de grands yeux : Elle était gonflée, la Mary, parler au patron sur ce ton !

Le Zodiac ralentit pour se faufiler parmi les baigneurs et, quand elle vit que l’eau leur arrivait à la taille, elle ordonna :

— Sautez !

Le commissaire glissa maladroitement le long du boudin de caoutchouc, s’empêtra les pieds et disparut sous l’eau. Fortin le vit reparaître toussant et crachant. Le chef avait bu la tasse. Il tourna la tête pour qu’on ne le vît pas sourire.

Il y avait un comité d’accueil sur la plage : trois des M.N.S. qui avaient vu avec stupéfaction leur Zodiac prendre le large, et deux gendarmes, le brigadier-chef Patrick Duval et le gendarme Claude Jégou.

Mary releva le moteur pour que l’hélice ne laboure pas le sable, puis elle sauta à terre.

— Vous êtes déjà là ? dit-elle aux gendarmes.

— Les pompiers nous ont prévenus qu’il venait d’y avoir un accident.

— Parlez d’un accident, dit Mary. Un Russe de moins, messieurs, un Russe de moins, tiré au fusil sous-marin comme un vulgaire mérou.

— Il est mort ? demanda le gendarme.

— Je crains fort que oui. Maintenant, surveillez bien la plage. Si vous voyez un type en tenue de plongée sortir de l’eau, arrêtez-le.

Les garçons étaient revenus au bord et ils ramassaient leurs planches, moroses. Mary s’approcha d’eux :

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— On a tiré un bord jusqu’aux Moulières comme on le fait toujours et on a vu que Vladimir ne suivait pas. D’ordinaire il était toujours à la traîne, mais pas à ce point-là. Quand on s’est approchés, on a vu qu’il flottait, inanimé. On ne savait trop que faire, c’est alors que le Zodiac est arrivé.

— Mais avant, demanda Mary, vous n’aviez rien remarqué d’anormal ?

Les garçons se consultèrent du regard puis dirent :

— Non, rien.

— Il est mort ? demanda Lilian d’une voix blanche.

— Tout ce qu’il y a de plus mort, dit Mary. Mais pour le moment, gardez ceci pour vous.

À présent, Lilian posait sur elle un autre regard. Elle ramassa sa serviette et remonta vers le local des M.N.S.


Chapitre XVII

Mary Lester revint à son hôtel à 18 heures. Le commissaire l’attendait dans le bar attenant à la réception, un verre de bière vide devant lui. Il était abîmé dans la contemplation de la mer et semblait perdu dans des pensées moroses.

— Eh bien, mon oncle, dit Mary, ne vous ai-je pas trop fait attendre ?

Fabien tressauta :

— Ah, Mary, enfin…

Elle mit un doigt sur ses lèvres et tendit le pouce vers la réception : du bar on pouvait les entendre.

— Comment va ma tante ? demanda-t-elle d’un ton aimable.

Et, avant qu’il n’ait répondu, elle ajouta :

— Venez donc dans ma chambre, de la terrasse la vue est magnifique.

En passant devant la jeune fille rousse de la réception, elle demanda :

— Pouvez-vous me faire servir un thé et quelques pâtisseries dans ma chambre, s’il vous plaît.

Et, se tournant vers le commissaire Fabien qui ne savait trop quelle attitude tenir, elle demanda :

— Voulez-vous une autre bière, mon oncle ? Ou un apéritif peut-être ?

— Euh… fit Fabien en consultant sa montre.

Mary regarda l’horloge murale à son tour et dit, très à l’aise :

— Déjà six heures ! Vous avez raison, mon oncle, c’est plus l’heure de l’apéritif que celle du thé. Un double whisky pour mon oncle, s’il vous plaît. Avec des glaçons. Par ici, mon oncle.

Subjugué, Fabien la suivit. Ils descendirent une demi-douzaine de marches et Mary introduisit sa clé dans la serrure de la porte 109 qu’elle poussa en s’effaçant :

— Après vous, mon oncle.

Il pénétra dans la jolie chambre aux murs blancs et aux rideaux bleus et elle ouvrit grand la baie vitrée qui donnait sur la mer.

— Venez donc sur la terrasse, il y a des sièges très confortables et un parasol, si vous craignez le soleil.

Fabien s’assit dans un des fauteuil de rotin et soupira :

— Vous n’êtes pas mal ici.

Et Mary très à l’aise :

— Hein, qu’est-ce que je vous avais dit ?

Le commissaire n’avait plus rien du vacancier sans soucis. Il avait remis son costume et sa cravate et, avec le chapeau de paille qu’il avait dû s’acheter à l’insu de madame Fabien, il avait tout du parrain de mafia calabraise.

— Vous n’avez pas trop chaud ? s’enquit Mary avec sollicitude.

Il desserra sa cravate, défit le premier bouton de sa chemise et souffla :

— Ah, Lester, quelle histoire !

— Je suis bien contente que vous ayez vu ça de vos propres yeux, patron. Je suis sûre que si je vous l’avais raconté au téléphone, vous m’auriez engueulée. Et pourtant, hein, que pouvait-on faire pour éviter à ce pauvre Vladimir de se faire embrocher comme un vulgaire turbot ?

— Au fait, Mary, pourquoi m’avez-vous débarqué aussi cavalièrement ?

— Parce que vous n’étiez pas là, patron.

Il la regarda, interloqué, et elle précisa :

— Pas là officiellement ! C’est bien ce que vous m’aviez dit, non ?

Elle poursuivit :

— Je sais bien que vous auriez aimé prendre les choses en main, donner des directives aux gendarmes, à Fortin, à moi-même. Mais dès lors, notre incognito était fichu. Et le vôtre aussi.

Elle se pencha vers lui :

— J’ai pensé aux journaux, patron. Qu’ils écrivent qu’un type a été tué sous les yeux d’un lieutenant de police, surtout si ce lieutenant est une jeune femme, passe encore, mais s’ils avaient su que le commissaire divisionnaire Fabien était lui aussi sur les lieux, gare ! Ça n’aurait pas été bon pour votre avancement.

Le commissaire Fabien eut un vague mouvement du bras, comme pour dire que son avancement, mon Dieu… Mais ce fut un très vague mouvement.

— Vous avez bien fait, Lester, finit-il par dire. Comment cela s’est-il passé sur la plage ?

Mary pouffa :

— Le chef du poste de secours voulait à toute force savoir si j’avais mon permis de conduire les bateaux !

— Et vous l’avez ?

— Bien entendu, depuis belle lurette. Il était tout agité à la pensée que cette intervention s’était faite sans lui. Mais, vous avez vu, il y avait urgence. Ah, il s’est aussi inquiété du troisième passager, c’est-à-dire vous. Paraît que les civils, sauf s’ils sont victimes d’accident de mer, ne sont pas autorisés à embarquer sur les bateaux de sécurité.

— Qu’avez-vous dit ?

— Que vous étiez médecin, que vous vous trouviez là quand nous nous sommes rendu compte de l’accident et que vous êtes spontanément monté à bord pour prêter assistance.

— Vous avez réponse à tout, admira Fabien.

— Il faut bien improviser, patron.

On frappa à la porte. C’était la femme de chambre qui venait servir les consommations. Le commissaire tiqua en voyant le verre de whisky qui lui avait été servi.

— Diable, dit-il, je ne vais jamais boire tout ça !

— Il m’avait semblé que vous aimiez le whisky, dit Mary avec un sourire angélique.

— Eh bien oui, mais dites donc, vous avez vu la dose ? Je dois conduire, moi, ce soir. J’ai deux cents bornes pour rentrer à Quimper.

— Parce que vous comptez rentrer ce soir ?

— Et comment ! Je n’ai pas prévenu ma femme et…

— C’est stupide, dit Mary, vous allez devoir revenir demain !

Elle prit le verre :

— Dans ce cas vous avez raison, mieux vaut vous commander un Perrier.

— Eh, que faites-vous, protesta le commissaire en voyant son whisky prendre le chemin de la salle de bains.

— Je vais balancer ça, pardi, je ne voudrais pas que vous ayez un accident ce soir en rentrant.

— Laissez ! Laissez ! dit le commissaire vivement. Je ne suis pas obligé de tout boire.

Mary reposa le verre avec un demi-sourire et se versa du thé.

— Bien entendu, dit-elle, il n’y avait plus rien à faire pour le pauvre Vladimir. Il était déjà mort dans le bateau.

— Pas de suspects sur la plage ? demanda Fabien en prenant son verre.

— Bof, dit Mary, les gendarmes ont ramené trois types en combinaison de néoprène au poste où ils sont encore en train de les interroger, mais ils perdent leur temps. L’un d’entre eux fait un ramdam de tous les diables, il est employé à la commission des Affaires étrangères de l’Assemblée nationale, un autre est un boulanger en vacances avec sa petite famille, le troisième un étudiant qui dort sous tente au camping Bellevue avec un de ses copains. Ils ne comprennent pas ce qui leur arrive. Par ailleurs, des enfants ont découvert des bouteilles de plongée à marée basse dans les rochers. Elles proviennent du club de plongée – on a pu le savoir tout de suite car elles étaient marquées – et elles y ont été dérobées hier soir.

— Voilà qui ne nous avance pas, dit le commissaire.

— Non, d’autant que dans ce club, en cette saison, c’est un peu le bordel : il y a ceux qui font partie du club et qui empruntent du matériel, les estivants qui en louent, le va-et-vient de ceux qui viennent au compresseur regonfler les bouteilles vides. Le responsable ne s’était même pas rendu compte qu’il lui manquait du matériel. Quand nous les lui avons présentées, il est tombé des nues.

— Qu’en pensez-vous, Lester ?

— Je suis de plus en plus persuadée que le meurtrier est un proche des victimes. Il connaît toutes leurs habitudes. Par exemple, il savait que Vladimir irait faire de la planche à voile aujourd’hui. C’est aussi un familier de la station, il en connaît tous les recoins. C’est un sportif, il fait de la plongée, probablement de la moto, il n’hésite pas à grimper sur une échelle au second étage pour supprimer un témoin. C’est aussi un type qui a du sang-froid, des réflexes… Le flinguage de Svobodan le soir de la bagarre le prouve : il a une opportunité de tuer ce type ce soir-là, quel temps a-t-il pour le faire ? Une minute ? deux minutes ? sûrement pas plus. Ça lui suffit. En une fraction de seconde il voit l’occasion qui s’offre à lui, il l’exécute dans l’instant. Je suis persuadée que lors de la mort de Nikita, il a agi exactement de la même façon.

— Nikita, celui qui est mort brûlé dans sa baraque à frites ? demanda Fabien.

— Lui-même.

— Là on est à peu près sûrs que c’est un accident, protesta le commissaire.

— À peu près, patron, pas tout à fait. S’il n’y avait pas eu cette balle dans le cœur de Svobodan, les trois premières morts auraient pu passer pour des accidents. Mais maintenant qu’on sait que les deux derniers Russes ont été assassinés, il est permis de croire que les deux premiers accidents ont été provoqués.

— Et à part ça, que savez-vous d’autre ?

— Je pense que ce type est orgueilleux, susceptible, rancunier, machiavélique…

— Ben dites donc, fit le commissaire admiratif, qu’attendez-vous pour l’arrêter ?

— Patron, je suis officiellement une touriste, ici. Tout ce qu’un touriste est autorisé à arrêter, c’est l’autobus !

Le téléphone se mit à sonner. C’était Lilian Rimbermin qui venait l’inviter à dîner. Elle mit la main sur l’appareil et dit au commissaire à mi-voix :

— C’est mon amoureux !

Puis, dans l’appareil :

— Non, ce soir je ne peux pas, Lilian.

Il protesta, insista et elle lui répéta gentiment mais fermement :

— Je te dis que je ne peux pas ce soir !

— Mais pourquoi ?

— Écoute, dit-elle agacée, lorsque tu sors seul je ne te demande pas ce que tu fais ! Alors laisse-moi tranquille, on se verra demain.

Elle raccrocha en secouant la tête :

— Il devient collant, celui-là !

Elle revint sur la terrasse où Fabien contemplait mélancoliquement son verre vide :

— Vous en voulez un autre, patron ?

Il protesta vivement :

— Non, non !

— On va dîner ensemble, si vous voulez.

— Non, non, il faut que je rentre !

— Ça ne serait pas prudent, patron, avec ce double whisky, sans rien dans le ventre…

— Mais ma femme…

— On va la prévenir.

— Qui ça ?

Et il ajouta d’un air effrayé :

— Pas vous, tout de même !

— Non, on va demander à Fortin de l’appeler.

— Ah, Fortin ?

— Oui. Attendez, je vais lui parler.

Elle prit son portable et eut immédiatement le grand lieutenant.

— Jipi, tu voudras bien appeler madame Fabien pour lui dire que le commissaire est retenu à Saint-Quay-Portrieux pour les besoins de l’enquête.

— Moi ? dit Fortin.

— Ouais, toi. Tu lui dis qu’un quatrième Russe vient d’être assassiné sous nos yeux et qu’il est absolument impossible qu’il revienne à Quimper ce soir. Préviens aussi le commissariat que le patron ne sera pas là demain toute la journée.

— Voilà, dit-elle en revenant vers Fabien. Ah, je vous retiens une chambre, n’est-ce pas ?

— Ben oui, dit le commissaire. Ben oui…

Il semblait tout tourneboulé, le pauvre homme, il confiait son sort à Mary Lester qui appela aussitôt la réception :

— Auriez-vous une chambre pour mon oncle ? Oui, pour la nuit. Parfait, je vous remercie.

— Il y a là un jeune homme qui demande à vous voir, dit la réceptionniste.

— Eh bien, qu’il vienne, dit Mary.

Fabien paraissait dépassé par les événements. Mary lui dit :

— Attention, mon amoureux arrive. Je crois qu’il est très jaloux.

— De moi ? fit Fabien comiquement.

— De tous les hommes qui sont dans mon entourage, dit Mary qui s’amusait comme une petite folle. Je crois qu’il serait sage que vous continuiez d’être mon oncle.

Elle s’en fut ouvrir la porte et Lilian qui s’apprêtait à frapper en fut tout déconcerté. Elle l’accueillit à bras ouverts :

— C’est toi, Lilian, si je m’attendais…

— Je peux entrer ? dit Lilian le visage fermé.

— Si tu veux, mais je ne suis pas seule.

Le jeune homme avait son visage des mauvais jours :

— Tu as un autre type, hein ?

— Es-tu sot, mon pauvre Lilian !

Ce mot, « sot », ce ton à la fois apitoyé et méprisant ! Le jeune homme sentit ses genoux faiblir. Mais déjà Mary lui ordonnait d’une voix dure :

— Allez, viens le voir l’autre type, comme tu dis !

Lilian hésitait à accéder à cette invite. Elle insista :

— Viens, mais viens donc !

Elle le prit par la manche, le tira, le poussa. Fabien s’était levé.

— Mon oncle, dit Mary, permettez-moi de vous présenter un copain de vacances, Lilian Rimbermin, dont je vous ai parlé dans ma dernière lettre.

— Enchanté, jeune homme, dit le commissaire en tendant la main à Lilian qui était maintenant affreusement gêné.

— Lilian, poursuivit Mary, je te présente mon oncle Armand Fabien, un demi-frère de maman qui est courtier maritime à Brest.

— Monsieur… dit Lilian.

Fabien, lui, regardait Mary d’un air incrédule. Courtier maritime ! Où allait-elle chercher tout ça ? Quel aplomb ! Le commissaire en était tout admiratif. Que n’avait-il cette assurance face à madame Fabien !

— Mon oncle est venu, dit Mary, parce que nous avons à débattre d’une affaire de famille. L’héritage d’un morceau rapporté, dit-elle d’un air entendu. C’est très compliqué. Nous étions en train d’en parler lorsque tu m’as téléphoné.

— Je suis confus, dit Lilian affreusement gêné. Je crois bien que j’ai gaffé.

— Mais non, jeune homme, dit Fabien cordialement, je suis ravi de faire votre connaissance.

Il lui fit un clin d’œil :

— Un vieux tonton a bien le droit de connaître les fréquentations de sa nièce préférée.

Il se tourna vers Mary :

— Je te fais mes compliments, Mary, ce jeune homme m’a l’air très bien.

Lilian ne savait plus où se mettre. Il aurait bien voulu ressortir mais Fabien était entre lui et la porte, il le poussait vers la terrasse :

— Vous tombez bien, nous étions justement en train de prendre l’apéritif. Mary, veux-tu demander un verre pour ton ami ?

— Oui mon oncle, je vais en prendre un pour moi également. Et vous, vous restez au whisky ?

— Euh… euh… fit le commissaire. Est-ce bien raisonnable ? Tu sais que ta tante…

— Ma tante n’est pas là, le coupa-t-elle. C’est assez qu’elle vous brime lorsqu’elle vous tient sous sa coupe. Pour une fois que vous pouvez faire ce que vous voulez !

— C’est bien vrai ! dit Fabien.

Il se pencha vers Lilian et dit d’un air entendu en regardant Mary :

— Elle est très bien, vous savez !

Et Mary ajouta avec un délicieux sourire et un accent « Marie-Chantal » tout à fait au point en décrochant le téléphone pour commander :

— Ma tante est adorable, mais elle est parfois terriblement casse-pieds !

— On ne saurait mieux dire, fit Fabien avec conviction.

Et, quand les consommations furent servies, il porta un toast :

— À tes vacances, ma grande.


Chapitre XVIII

— Parlons-en, de mes vacances ! dit Mary en posant son verre de Coca.

— Ça ne se passe pas comme tu voulais ? demanda Fabien.

Il regarda autour de lui, admiratif :

— Tu es pourtant magnifiquement logée, il fait un temps superbe et tu sembles t’être fait des amis sympathiques.

— Oui, dit-elle, mais il n’y avait pas deux jours que j’étais là, j’ai assisté à une bagarre sanglante dans la discothèque du casino. Il y a même eu un type de tué. N’est-ce pas, Lilian. Tué là, sous nos yeux à tous les deux !

— Mon Dieu ! s’exclama le commissaire avec une conviction admirable.

— Trois jours plus tard, poursuivit Mary, un de ses agresseurs a été tué sur son lit d’hôpital.

— Sur son lit d’hôpital ?

— Oui, une balle dans la tête.

— Dans quel monde vivons-nous ?

Le commissaire jouait formidablement la comédie.

— Oui, à l’hôpital de Saint-Brieuc. Et aujourd’hui poursuivit-elle, ce véliplanchiste qui se fait embrocher comme un vulgaire poisson, quelle série !

— Ah la loi des séries, fit le commissaire avec un geste fataliste, hélas, nous la connaissons aussi dans les catastrophes maritimes.

— Et vous ne savez pas tout, dit Lilian, ce type qui s’est fait tuer, c’est un Russe. Il dirigeait le casino avec ses frères. Il y en a déjà quatre qui sont morts.

— Quatre ! dit Fabien. Mais combien étaient-ils donc ?

— Cinq, dit le garçon.

— Mon Dieu ! Vous les connaissiez ?

— Comme ça. C’étaient des types qui étaient venus remettre le casino à flot. Les années précédentes, c’était une gestion plus ou moins municipale. C’était beaucoup plus cool, mais à la fin de chaque saison, les élus locaux étaient obligés de taper dans les finances de la commune pour renflouer les comptes.

— Lilian, dit Mary à Fabien, connaît bien la station. Il y passe toutes ses vacances depuis…

— Depuis toujours, dit le jeune homme. Mes parents, mes grands-parents et mes arrière-grands-parents qui ont fait construire la villa « Baradozic » en 1900, ont toujours passé leurs vacances à Saint-Quay.

— Il connaît bien sûr aussi tous les employés du casino.

— Je les connaissais tous, corrigea le jeune homme. Les Russes en ont viré la moitié et ceux qui sont restés n’ont pas eu la vie belle.

— Comment ça ? demanda Fabien.

— Eh bien, les Russes les ont fait bosser deux fois plus. Ils étaient toujours sur leur dos. Par exemple, les autres années il y avait des femmes de ménage qui s’occupaient du nettoyage. Maintenant ce sont les barmans et le petit personnel qui s’occupent de ces tâches.

Il but une gorgée de sa vodka orange et ajouta :

— En plus l’ambiance est devenue complètement pourrie. Ils ont installé des machines à sous et tous les cars du troisième âge échouent là pour y jouer des pièces de cent sous. La roulette est reléguée dans un coin de la salle, le personnel traité comme des moujiks. Ils n’étaient pas commodes, les Russes, fallait voir sur quel ton ils s’adressaient au personnel ! Et il y avait aussi l’autre abruti de Svobodan ! Lui il foutait carrément des baffes aux employés quand il n’était pas content.

Et il ajouta après un temps de silence :

— Il n’était jamais content.

— Et ils restaient malgré tout ? demanda Fabien. Ils n’ont pas prévenu l’inspection du travail ? Nous sommes en France, il y a des lois, tout de même.

— La plupart des saisonniers sont des étudiants, dit Lilian. Ils ont besoin de ce job pour joindre les deux bouts. Alors…

Évidemment, le travail ne courait pas les rues.

— Le plus sympa, dit Lilian, c’était Vladimir, celui qui est mort aujourd’hui. C’est peut-être parce qu’il était le plus jeune, mais on aurait dit qu’il n’était pas de la famille. En plus, c’était un pianiste et un chanteur extraordinaire.

— Et le dernier ? demanda Mary.

— Grégory ? C’est le pire de tous. Une peau de vache, jamais content, ne parlant aux gens que pour les engueuler… Je ne sais pas ce que ça va donner, mais il va sûrement être d’une humeur de chien.

— On le serait à moins, dit Fabien. Perdre ses quatre frères en l’espace de quelques semaines, ça ne rend pas joyeux !

Lilian vida son verre et se leva :

— Je vais vous laisser, dit-il.

Il s’inclina devant Fabien :

— Excusez-moi, monsieur, de cette intrusion dans vos affaires de famille.

Fabien se leva à son tour :

— Nous avons surtout parlé de la famille Lissenkov. C’est bien leur nom, je crois ?

— En effet, dit Lilian.

Il se pencha pour faire la bise à Mary :

— Je rentre dîner à la maison. Sonia est très à cheval sur l’horaire…

Elle le raccompagna à la porte puis revint sur la terrasse. Le commissaire avait poussé son chapeau sur sa nuque, dégageant son front. Il paraissait soudain euphorique. Le whisky sans doute. Il dit en singeant Lilian :

— Soniâ est très à cheval sur l’horaire ! Qui est cette Soniâ ?

— Madame mère, mon oncle. Père se fait appeler « Hioube », en toute simplicité. Et Amélie, la vieille bonne, sert le potage au potiron avec une louche d’argent dans de la porcelaine armoriée, à vingt heures précises. Il y a, sur la table, une clochette à manche que Sonia agite pour appeler Amélie à desservir.

— Compliment, fit Fabien avec une moue admirative, il est très bien ce garçon. Vous voilà dans le grand monde, lieutenant.

— Je suis ravi d’avoir votre bénédiction, dit-elle. Maintenant, si vous le désirez, nous pouvons passer à la salle à manger.

— Nous dînons à l’hôtel ? demanda le commissaire.

— Pourquoi, vous désirez aller ailleurs ?

— Je ne sais pas. La table est bonne ?

— Mieux que ça, vous verrez.

Et, quand ils furent installés dans la salle à manger panoramique qui dominait la mer, Mary dit au commissaire :

— Si vous aimez les coquilles Saint-Jacques, c’est le moment d’en profiter. Le chef ici est un véritable virtuose, il a vingt manières de les accommoder et je vous recommande le menu dégustation où vous pourrez les apprécier de cinq manières différentes.

Fabien suivit les conseils de Mary et, quand il eut vidé son assiette des dernières particules de sauce à la crème, quand il eut versé dans les verres les ultimes gouttes de la bouteille de muscadet, il soupira, béat :

— Vous au moins Mary, vous savez vivre !

— Eh, je vous l’ai toujours dit, patron, la vie est trop courte pour qu’on se barbe…

— Quel vocabulaire ! s’exclama Fabien, est-ce ainsi que vous vous exprimez quand vous êtes reçue chez… comment s’appelle-t-il déjà ?

— Lilian Rimbermin.

— C’est ça, vous lui parlez comme ça, à maître Rimbermin ?

— Oh non, patron, je sais me tenir, tout de même !

— Bon, vous me rassurez.

— Ce sont les flics qui causent ainsi, pas les auxiliaires de justice.

— Il a l’air bien amoureux, ce jeune homme. Peut-on savoir quelles sont vos intentions.

Mary éclata de rire :

— Mon oncle ! Vous n’êtes mon oncle que le temps de cette enquête. Mais si vous l’étiez véritablement, je vous répondrais que ça ne vous regarde pas.

— Je m’attendais bien à ça, dit le commissaire. Il est probable que vous répondriez de la même manière à votre père ?

— S’il me posait des questions indiscrètes, oui.

— Je vois !

— Vous ne voyez rien du tout, protesta-t-elle.

— Non, reconnut le commissaire. Pas plus que cet après-midi. On n’a rien vu venir. Et pourtant on était prévenus. Comment ce type a-t-il pu faire ?

— Il a dû s’équiper dans une des grottes de la côte – sous la villa Isnain il y en a deux qui auraient pu parfaitement convenir – nager entre deux eaux jusqu’au passage des planches, repérer celle de Vladimir, c’était facile, sa voilure est aisément reconnaissable et le Russe traînait, isolé en queue de peloton, ensuite il a soit attendu qu’il tombe, ce qui arrivait assez fréquemment, ou peut-être qu’il a provoqué sa chute.

— Comment ça ?

— Tout simplement en saisissant le nez de la planche au passage. L’équilibre est tellement précaire que la chute est assurée. Sa victime se débattant dans l’eau, rien de plus facile que de lui tirer une flèche d’acier en plein corps.

— Ah ça, il ne l’a pas raté !

— Je vous fais remarquer que, jusqu’à présent, il n’a rien raté.

— Hélas ! dit le commissaire.

— Ensuite, poursuivit Mary, il lâche le fusil qui coule, il nage vers la plage entre deux eaux, se débarrasse de ses bouteilles, de ses palmes, de sa combinaison s’il en a une, ce qui n’est pas sûr, et il atterrit sur le sable en maillot de bain, parmi quelques centaines de vacanciers dans la même tenue. Qui sait d’ailleurs s’il n’est pas passé près de nous…

— C’est gonflé ! dit Fabien.

— Bof, fit Mary, que risquait-il ? Nous-mêmes n’étions-nous pas en petite tenue à cette heure ? Il pouvait ensuite se diriger tranquillement vers l’endroit où il avait laissé ses affaires, se rhabiller et retourner à son travail.

— Au casino ?

— Exactement.

— Parce que vous êtes toujours persuadée que ce type appartient au personnel du casino ?

— Plus que jamais. Vous avez entendu ce que nous a dit Lilian ? Ces Russes ont tout fait pour se faire détester.

— Sauf Vladimir tout de même, objecta le commissaire. À ce que nous a dit Lilian Rimbermin, il était plus apprécié que ses frères.

— Oui. Et il est probable que s’il avait été seul en cause, personne ne s’en serait pris à lui. Mais voilà, il y avait le reste de la famille… Vous ne trouvez pas à cette série meurtrière un parfum historique ?

Le commissaire ouvrit de grands yeux :

— Un quoi ?

— Un parfum historique, répéta-t-elle. Les Horaces et les Curiaces. Ou, plus près de nous, le combat des Trente.

— Où allez-vous chercher ça ? grommela le commissaire, Qu’est-ce qu’il y a eu lors de ce combat des Trente ?

Elle persifla :

— Mon oncle, j’admire votre culture !

— Cessez donc de jouer aux devinettes, dit le commissaire agacé. Alors, trente quoi ?

— Trente chevaliers bretons contre trente anglais.

— Ça en fait soixante, si je ne m’abuse, dit Fabien.

— Encore bravo, dit Mary. Vous êtes meilleur en calcul mental qu’en histoire. C’était en 1351, tout près d’ici, entre Rennes et Ploërmel à ce qu’on m’a dit…

— Et qu’est-ce qui s’est passé voici…

Il réfléchit et lança :

— Voici 647 ans ?

Mary siffla, admirative :

— Pour le calcul mental vous ne craignez décidément personne ! Eh bien, les Bretons sont d’abord malmenés. Plusieurs d’entre eux restent sur champ de bataille et trois survivants font mine de fuir. Leurs adversaires les poursuivent en ordre dispersé et se font éliminer un à un.

— Et en quoi cette fable du Moyen Âge nous relie-t-elle à nos Russes ?

— D’abord, ce n’est pas une fable, c’est de l’histoire.

— Soit, dit le commissaire avec une mimique qui en disait long sur le peu de différence qu’il voyait entre les deux genres. Poursuivez…

— Ici, nous avons cinq Russes qui viennent au casino imposer un ordre nouveau. La moitié du personnel est virée. Ceux qui restent subissent la loi de ceux que l’on peut comparer aux Anglais de 1351, les Russes, les envahisseurs. Tant qu’ils restent groupés dans leur maison forteresse, on ne peut rien contre eux. Mais dès qu’ils en sortent, ils deviennent vulnérables. Il y a, dans ce casino, un type qui est pris d’une fureur sacrée contre ces intrus et qui a juré de les éliminer tous. Il ira jusqu’au bout.

— Mais alors… bredouilla le commissaire brutalement tiré de la torpeur d’une digestion heureuse, mais alors…

— Alors, il y avait le dernier des Mohicans, patron, maintenant il y a le dernier des Russes. Il va falloir le surveiller comme du lait sur le feu, celui-là !
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Le lendemain la mer rejeta une palme en caoutchouc noir, un masque et un tuba, pièces à conviction qui corroborèrent l’hypothèse qu’avait formulée Mary la veille. Le responsable du club de plongée reconnut formellement que ce matériel provenait de son stock. Mais il n’avait toujours aucune idée de l’identité de celui qui les avait « empruntés ».

Le commissaire Fabien, la mine soucieuse, était reparti pour Quimper et Mary ne savait trop si ces soucis étaient causés par le décès du quatrième Russe ou par les explications qu’il faudrait fournir à madame Fabien sur son absence d’une nuit.

En tout cas, il avait abreuvé Mary et Fortin de conseils qu’ils étaient bien incapables du suivre.


Chapitre XIX

Mary retrouva Lilian au port de plaisance le midi.

Lui aussi était soucieux. Soucieux et perplexe. Il regardait Mary bizarrement.

— Qu’est-ce que tu as ? lui demanda-t-elle.

Ils étaient attablés à la terrasse du Westland sur l’esplanade du port de plaisance devant un plat de moules frites.

— Rien, dit-il en soupirant.

— Alors, pourquoi fais-tu cette tête ?

Il la regarda avec un pauvre sourire :

— Qui es-tu, Mary Lester ?

Elle le fixa à son tour, soudain attentive :

— Pourquoi cette question ?

— Tu ne veux pas me répondre ?

Il avait de plus en plus l’air d’un lapin triste. Elle lui sourit :

— Je te l’ai dit, une auxiliaire de justice en vacances. Mon père est commandant dans la marine marchande, j’ai perdu ma mère quand j’étais toute petite, si bien que j’ai surtout été élevée par mes grands-parents.

— Bizarre, dit-il.

Il était mal convaincu.

— Qu’est-ce qu’il y a de bizarre là-dedans ?

— Tout. Tu joues au golf, tu séduis père, mère et même cette bonne Amélie, quand il y a une bagarre tu t’en approches au lieu de fuir, y a-t-il un accident en mer tu es la première sur les lieux, tu pilotes le Zodiac comme si tu n’avais fait que ça toute ta vie et, arrivée sur la plage, tu donnes des ordres aux gendarmes ! C’est beaucoup, non ?

Elle se mit à rire :

— Mon pauvre Lilian ! Quel monde as-tu fréquenté jusqu’à présent ? Tu n’as jamais rencontré de fille qui jouait au golf, et probablement mieux que moi ? Tu n’as jamais rencontré de fille qui pilotait un Zodiac ? Je sais aussi, puisque ça t’intéresse, barrer un bateau à voile, jouer au Scrabble, manger mon chop-suey avec des baguettes, tirer au pistolet et, pendant la préparation militaire que j’ai suivie, je me débrouillais pas mal en close-combat. Liste non exhaustive, bien sûr.

La stupéfaction avait pétrifié Lilian Rimbermin. Il regarda Mary d’un air incrédule et, après un silence, parvint à dire :

— Tu as suivi une préparation militaire ?

— Oui.

Elle le regardait droit dans les yeux, souriant de son désarroi.

— Je croyais que c’était réservé aux hommes.

— Eh bien tu te trompais.

— Mais pourquoi ?

— Parce que le milieu dans lequel je vis est dangereux. Parce qu’une jeune fille seule lancée là-dedans doit apprendre à se défendre.

Il lui avait pris la main.

— Mary…

Elle se dit : « Oh là là ! pourvu qu’il ne se mette pas à pleurer ! »

Mais non, il la regardait tendrement :

— Mary, je crois bien que je suis amoureux !

Elle essaya de plaisanter :

— Normal, c’est la saison !

— Tu ne veux pas comprendre, dit-il. Je t’aime, Mary.

— Mais moi aussi je t’aime bien mon vieux Lilian !

Elle avait répondu d’une voix bourrue, pour masquer son émotion.

— Tu ne comprends pas, dit-il en la regardant dans les yeux, je ne t’aime pas « bien », je t’aime, tout simplement.

Et, après un silence :

— Je voudrais t’épouser.

Puis il ajouta, d’une voix presque pathétique :

— C’est sérieux ! J’en ai parlé à mes parents, tu leur as fait une très bonne impression.

C’était à son tour de rester coite.

— Tu ne dis rien ?

Elle répondit d’une voix étranglée :

— Tout ceci est si soudain… Tu me balances ça comme ça, toi. Je n’ai pas l’habitude qu’on me demande en mariage entre les moules frites et l’île flottante !

— Je ne te plais pas ?

— Ce n’est pas la question ! On se connaît à peine.

— Le coup de foudre ça ne se commande pas. Alors ?

— C’est que j’ai besoin de réfléchir.

Un sourire radieux illumina soudainement le visage anxieux du garçon :

— Alors ce n’est pas non ?

— Ce n’est pas non. Mais ce n’est pas oui non plus ! Il me faut du temps, à moi. Et puis, il faut qu’on se connaisse mieux.

— D’accord.

Il semblait rasséréné. Ils mangèrent en silence et s’amusèrent à lancer quelques frites aux gros goélands gris qui n’attendaient que ça à trois pas des tables.

Au large, semblant venir d’Angleterre, d’épais nuages gris s’annonçaient.

— C’en est fini du beau temps, dit un monsieur à sa femme juste derrière eux. Regarde-moi ce qui nous arrive.

Le garçon qui desservait essaya de les rassurer :

— Ce n’est qu’un orage. Il va pleuvoir un bon coup, puis tout ira bien. Demain matin il fera beau.

C’était à souhaiter, la station était pleine de touristes. On approchait du 15 août, point culminant de l’été. Il était inutile de chercher à se garer près des plages, et même se trouver un coin de sable où bronzer relevait de l’exploit.

Lorsque la marée était basse il y avait de la place pour tout le monde, mais quand elle remontait, réduisant la plage à une mince bande de sable, l’entassement devenait tel qu’il devenait impossible d’arriver jusqu’à la mer sans marcher sur des pieds, sur des mains.

— Qu’est-ce que tu fais cet après-midi ? demanda Lilian. On peut aller faire un tour en mer avec « Hioube » si tu veux.

— Merci, dit-elle. Je suis un peu fatiguée. Et puis, avec ce que tu m’as dit… J’ai besoin de me retrouver seule, de faire le point.

Une balade en mer aurait été la bienvenue, mais pouvait-elle lui dire qu’elle ne devait pas quitter ce maudit casino des yeux ?

— Je comprends, dit-il. On se retrouve à la discothèque ce soir ?

— Si tu veux.

Il la raccompagna jusqu’au Kermoor et l’embrassa tendrement avant de la quitter.
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Mary avait dormi un peu, un peu lu Vingt Ans Après, un peu écouté Mozart sans vraiment l’entendre, ce qui était rare. Elle avait gambergé beaucoup sur sa terrasse, au soleil.

Une demande en mariage, ça devait bien lui arriver un jour. C’était un type bien, ce Lilian Rimbermin, sûrement le gendre idéal dont rêvent toutes les belles-mères. Prochainement il aurait un bon métier, les relations de papa lui procureraient rapidement une belle clientèle, il aurait besoin d’une femme qui sache recevoir, qui sache si la bonne avait réussi le potage au potiron. Sa femme devrait savoir faire un plan de table. Madame la sous-préfète devait-elle être placée à droite ou à gauche de Monseigneur l’évêque ? Et il lui faudrait sonner Amélie avec la cloche d’argent.

— Va falloir te recycler, ma vieille, dit-elle à voix haute.

Elle ouvrit la porte de son placard et regarda ses jeans, son blouson de toile pain brûlé, ses tee-shirts fantaisie. Il faudrait aussi sans doute qu’elle apprenne à s’habiller en petite madame.

Elle soupira. Pas ce soir, heureusement. Elle sortit un jean beige, un polo blanc, son blouson de toile de lin ocre et chaussa des tennis de toile blanche. Puis elle quitta l’hôtel et rejoignit la plage du casino par le sentier des douaniers.

Elle ne se lassait pas de cette magnifique promenade qui longeait la mer sur plusieurs kilomètres, jusqu’à la grève de Saint-Marc. À cette heure il y avait foule sur cette chaussée réservée aux piétons. Une douce fraîcheur venait de la mer qui léchait le pied de la falaise mais il n’y avait pas un souffle de vent. La cime des plus grands pins restait rigoureusement immobile, la surface de la mer était lisse, sans une ride, seulement soulevée par de molles ondulations venues des profondeurs, puissantes et débonnaires comme une respiration paisible de géant.

Dans un jardin proche, un monsieur tout en sueur taillait sa haie de cyprès dorés qui exhalaient une agréable odeur de résine.

Tout était paisible, trop paisible. Le père de Mary prétendait que, dans l’océan Indien, ce calme précède souvent les typhons. Y aurait-il un typhon sur Saint-Quay-Portrieux ?

Les voiliers qui étaient sortis restaient encalminés, les spinnakers les plus légers n’arrivaient pas à prendre un souffle de vent. Il était probable qu’à cette heure « Hioube » avait mis son moteur en marche pour être à l’heure au dîner.

La dernière bande de sable avait disparu et les gens, chassés par la marée haute, s’étaient répandus autour du casino où les terrasses affichaient complet.

Il faisait une chaleur lourde et de gros nuages noirs s’approchaient de la côte. Les familles faisaient le siège des marchands de glace et les vieilles personnes s’épongeaient le front, accablées par la chaleur.

Le ciel s’assombrissait de plus en plus, prenant une vilaine couleur plombée. Au loin on entendait déjà gronder le tonnerre et de l’autre bord de la baie, du côté d’Erquy, l’horizon s’était obscurci comme si la nuit était tombée en avance ; là bas, la pluie devait crépiter sur le bitume brûlant.

Cependant les nuages ne semblaient pas décidés à traverser la baie. Au-dessus de Saint-Quay, le ciel demeurait immuablement bleu.

Mary s’était accoudée à la balustrade qui bordait la terrasse de la discothèque. Au bas du mur, là où Svobodan Lissenkov s’était écrasé, le ressac tapait contre la maçonnerie et son bruit sourd et régulier parvenait par moments à couvrir le roulement de la circulation et les rengaines de l’orgue limonaire du carrousel de chevaux de bois installé en face du casino.

À dix mètres d’elle, la terrasse d’où, elle en était sûre maintenant, était partie la balle qui avait tué Svobodan.

Lilian la rejoignit vers vingt heures.

— Tu as dîné ?

— Non, dit-elle, mais je n’ai pas faim.

À son habitude, avant de quitter l’hôtel, elle avait commandé un thé et des gâteaux secs à dix-huit heures.

— Avec cette chaleur… dit-elle pour expliquer son manque d’appétit.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Lilian.

— Je ne sais pas. Si on trouvait une place sur une terrasse on pourrait s’y poser et boire un coup.

— Ici c’est plus que complet, dit Lilian.

— Oui, dit Mary, et puis il y a le bruit des bagnoles, le manège… J’aimerais mieux quelque chose de plus tranquille.

— Alors allons à Ker Suçons.

Ils grimpèrent jusqu’au bar qui dominait le chemin des douaniers et, après quelques instants d’attente, ils trouvèrent une table. À quelques mètres de là les M.N.S., leur journée de surveillance finie, prenaient l’apéritif. Fortin était parmi eux, écrasant un fauteuil de rotin de sa masse.

Il fit un clin d’œil discret à Mary qui se leva et dit à Lilian.

— Tu m’excuses, il faut que j’aille aux toilettes. Tu peux me commander un coca s’il te plaît ?

Mary fit mine de se laver les mains. De là où elle était, elle apercevait Lilian qui regardait le tarif des consommations sans le voir. Fortin vint se laver les mains près d’elle.

— Eh bien ? dit-il.

— Rien, dit-elle. Et de ton côté, rien de nouveau ?

— Rien non plus. Le dernier des ruskoffs n’est pas sorti de sa forteresse de toute la journée. Je me demande ce qu’il peut bien foutre là-dedans !

— J’ai peur pour ce soir, dit Mary.

— Pourquoi ?

— Je ne sais pas. Un pressentiment…

Elle frissonna.

— Ce soir, Jipi, tu viens à la discothèque avec tous tes copains C.R.S. Invente ce que tu veux, que tu payes le champagne parce que c’est ton anniversaire…

— Ce n’est pas mon anniversaire !

— M’en fous ! Invente quelque chose. Il faut que nous soyons en force s’il se passe quelque chose.

Elle s’essuya les mains :

— Je compte sur toi, Jipi.

Elle revint à la terrasse et Lilian lui dit :

— Tu en as mis un temps !

Tu en as mis un temps ! La réflexion devait lui courir longtemps dans la tête. Il y a des petites phrases qui sont plus révélatrices que de grandes déclarations.

— C’était occupé, dit-elle en s’asseyant.

— Tu ne voudrais pas qu’on change de crémerie ?

Perdue dans ses pensées elle demanda :

— Pardon ?

— On pourrait aller danser ailleurs, à Paimpol, à Perros-Guirec…

— Oh non, dit-elle trop vite, on est bien ici. Et puis, faire de la voiture, avec cette chaleur…

— Je te rappelle que j’ai une décapotable.

— Un autre jour, ce soir je n’ai pas envie de bouger.

— Comme tu veux, dit-il avec regret.

Il la regardait toujours amoureusement, semblant mettre cette apathie qui ne lui ressemblait pas sur le compte de sa demande de midi.

La nuit était maintenant complètement tombée et la foule s’épaississait de minute en minute. On eût dit qu’un charme mystérieux chassait les gens de leurs maisons. Mais ce n’était que le charme d’une chaude nuit d’été, une nuit où on n’avait pas envie de s’allonger trop tôt dans la moiteur des draps.

— Nous sommes le 14 août, dit Lilian. Tous les ans il y a un feu d’artifice qui est tiré à cette date de l’autre côté de la baie, à Binic. De Saint-Quay on le voit très très bien.

Sur Binic le ciel était toujours aussi noir.

— J’ai l’impression, dit Mary, qu’avec ce qui tombe de flotte là-bas, leur feu d’artifice est à l’eau, si je peux dire.

Quelques éclairs illuminaient la mer vers le petit port et les grondements sourds du tonnerre résonnaient dans le lointain.

Mary se leva :

— On ferait mieux d’aller tout de suite à la discothèque, tout à l’heure il n’y aura plus de place.

Lilian la suivit, lui prit la main et ils descendirent enlacés vers le casino.


Chapitre XX

C’était Paméla, la barmaid, qui « faisait les entrées » en compagnie d’un jeune homme que Mary n’avait jamais vu que de loin et qui salua Lilian avec chaleur :

— Oh, Lilian !

— Georges ! s’exclama Lilian, mon vieux Jojo, ils t’ont laissé descendre de ta cage ?

— Tu rigoles ? dit l’autre, ils m’a obligé à venir faire les entrées !

Il eut un rire bref :

— Pénurie de personnel, ça ne rigole pas, et pas question d’embaucher, faudra faire à quatre le boulot de huit.

Derrière, ça poussait et ils n’eurent guère le temps d’échanger d’autres paroles. Lilian tendit un billet de deux cents francs pour payer les entrées et Georges lui rendit quatre billets de cinquante avec un clin d’œil de connivence.

— Qui est-ce ? demanda Mary.

— Un vieux copain, dit Lilian, Georges Donnard, dit Jojo. Il fait les Beaux-Arts à Rennes. Il a un de ces coups de crayon, je ne te dis que ça !

— Tu le connais depuis longtemps ?

« Bof, depuis la sixième au lycée. Son père est un des gros éleveurs de porcs du département et il n’a jamais admis que son seul garçon ne prenne pas la suite. Mais Georges n’avait vraiment pas envie de passer sa vie à élever des cochons. Alors son père lui a coupé les vivres et Georges doit se débrouiller pour payer ses études lui-même.

Ils s’étaient installés au bar, sur les hauts tabourets et, de là, ils voyaient entrer la foule. Fortin et ses copains étaient déjà dans la place, assis autour d’une table basse sur laquelle trônait une bouteille de champagne dans son seau argenté.

Une bande enregistrée assurait l’ambiance musicale, quelques danseurs se démenaient sur une piste multicolore lumineuse.

Le disc-jockey passa derrière le bar et leur lança :

— Ça y est, « môssieur Grégory » me remplace, je remonte dans ma cage.

La manière dont il avait prononcé « môssieur Grégory » en disait long sur ses sentiments à l’égard du Russe.

Mary le vit gravir l’échelle métallique qui menait à sa cabine. Immédiatement, la musique changea : les rythmes se firent plus percutants, le son augmenta, des jeux de lumière noire tombèrent du plafond.

Les danseurs se précipitèrent avec des cris d’allégresse sur la piste qui s’emplit en un instant.

— Tu veux danser ? demanda Lilian.

Mary secoua la tête :

— Non, il fait trop chaud, il y a trop de monde.

Il lui cria dans l’oreille, car il n’y avait plus moyen de communiquer sans crier :

— Je te l’avais dit, on aurait mieux fait d’aller ailleurs.

Comme si elle ne le savait pas ! Dieu, qu’elle aurait apprécié une promenade romantique sur la corniche, en décapotable. Une promenade en amoureux, quoi ! Et elle était obligée de faire semblant d’apprécier cette musique assourdissante, cette atmosphère enfumée et étouffante, tout ça parce qu’il y restait un Russe qui n’était pas encore mort… Un Russe qu’elle était chargée de garder en vie. D’où viendrait l’attaque cette fois ? Comment le tueur invisible se déferait-il du dernier des Lissenkov ? Car tout son être lui disait qu’il allait se passer quelque chose.

Elle était attentive, tendue, et cette attitude ne manquait pas de surprendre Lilian. Plusieurs fois il s’était penché vers elle avec sollicitude :

— Tu ne veux pas qu’on s’en aille, Mary ?

Elle avait secoué la tête négativement et il avait haussé les épaules ; il ne comprenait pas. Heureusement le reste de la bande était venu les rejoindre, tout trempés :

— Dis donc, qu’est-ce qu’il tombe dehors, avait dit Fred, le copain de Lilian.

Et il avait secoué sa tête ébouriffée de pluie.

— La bande à Manu est là, avait-il dit encore.

— Quoi ? s’était exclamée Mary. Tu es sûr ?

— Et comment ! Il y a une quinzaine de Harley devant le manège et ils ont laissé deux types pour les garder. Ça sent l’expédition punitive. Ils veulent venger Manu, c’est sûr.

— Cette fois, dit Lilian, on se tire. Avec ces abrutis on peut s’attendre à tout.

— Un moment, dit Mary, je vais jusqu’aux toilettes.

Elle se fraya un passage dans la foule en faisant un signe de connivence à Fortin qui ne la quittait pas des yeux. Il la rejoignit devant les lavabos :

— Attention Jipi, il va y avoir de la casse. La bande à Manu est là. Paraîtrait qu’ils sont venus venger leur chef. Avant toute chose, envoie donc un de tes gars relever les numéros des motos qui sont garées devant le manège.

— D’accord, dit Fortin. Après ?

— Protégez le Russe avant toute chose. S’il y a une bagarre générale, isolez-le de la mêlée.

— D’accord.

Il disparut et Mary prit le temps de se laver longuement les mains. Quand elle revint au bar, elle s’aperçut qu’il y avait de l’agitation à l’entrée. Les loubards tentaient de forcer la porte qui ne leur résista pas longtemps. Il n’y avait plus un Svobodan pour leur tenir tête. Ils pénétrèrent en force sur la piste de danse, en poussant comme en une mêlée de rugby puis ils s’éparpillèrent en hurlant comme des petits enfants qui jouent aux indiens.

Avec courage Grégory Lissenkov essayait de faire barrage mais il n’avait ni la force ni la technique de combat de feu son frère. Il était en costume sombre, détrempé par l’orage qui sévissait dehors, et les lunettes de soleil qui ne le quittaient jamais pendaient de guingois sur son visage.

Lorsque les bouteilles commencèrent à voler, les danseurs se précipitèrent vers les issues de secours. Pour couvrir les cris de panique, là-haut dans sa cabine, le DJ avait poussé ses manettes à fond et la sono était insupportable. Les basses cueillaient Mary au creux de l’épigastre et il lui semblait alors que tout son organisme entrait en vibration.

Visiblement, les loubards en avaient après Grégory et ils voulaient lui faire la peau. Heureusement, Fortin et ses compagnons avaient établi une sorte de cordon entre le Russe et les voyous, une forme de défense passive qui n’oubliait pas de distribuer quelques bonnes baffes quand les assaillants s’approchaient de trop.

Lilian était blême :

— Barrons-nous, Mary, tous les autres sont partis.

— Tout à l’heure, dit-elle.

Cette fois il ne cherchait pas à fuir, il restait là, près d’elle pour la protéger. Comme s’il pouvait lui être de quelque utilité ! Il la regardait, fasciné, se demandant si cette jeune femme au visage tendu, volontaire, était bien la même que la douce jeune fille qu’il avait demandée en mariage le midi même.

Les verres, les bouteilles, puis des chaises et des tables volèrent vers les C.R.S. qui maintenaient leur protection. C’étaient des professionnels de l’émeute et ce n’était pas une bagarre de bistrot qui pouvait les émouvoir. Ils réussirent à faire passer Grégory Lissenkov derrière le bar, puis à le pousser vers l’échelle menant à la cabine du DJ.

Mary poussa un « ouf » de soulagement. Au moins là-haut, le dernier de la famille Lissenkov serait en sécurité. Elle n’avait pas fini de le penser qu’un éclair bleu fulgura derrière le bar. Grégory fut rejeté en arrière, toutes les lumières s’éteignirent et la sono se tut.

Il y eut un moment de silence pendant lequel on n’entendit plus que les grondements de l’orage et le crépitement de la pluie sur la terrasse. Puis les cris des voyous reprirent. Il sembla à Mary qu’il y en avait partout. Le sac de la discothèque avait commencé.

Elle ne résista plus à Lilian et le suivit. Les blocs de sécurité projetaient une lumière verdâtre sur le saccage. Ils parvinrent sur la terrasse sans encombre et remontèrent vers la rue.

— Ma bagnole est par là, haleta Lilian.

Mais Mary lui échappa et se précipita vers le poste de gendarmerie. Il la suivit en criant :

— Mary ! Mary !

Mais elle arriva avant lui à la porte vitrée et se mit à tambouriner de ses poings fermés.

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il.

— Je préviens les gendarmes, pardi !

Il essaya de lui reprendre la main :

— Viens, c’est pas nos oignons !

— Il y a peut-être des morts là-bas, dit-elle.

— Et alors… dit-il.

Elle se retourna vers lui, et lui dit durement :

— Arrête de me dire que ce ne sont pas nos oignons ! Il y a des fous furieux là-dedans, il faut les arrêter !

Une fenêtre grinça à l’étage :

— Qu’est-ce que c’est ?

— Il y a une bagarre au casino.

— Encore ? dit le gendarme.

— Grouillez-vous, dit Mary. Je crois qu’il y a des victimes.

Le bureau s’alluma et le brigadier-chef Duval apparut, bouclant sa ceinture. Elle devait l’avoir surpris dans son sommeil car il avait les cheveux ébouriffés. Il regarda Mary avec résignation :

— Ah, c’est vous ! Qu’est-ce qui se passe ?

— La bande à Manu.

— Encore ! Même mort il continue de nous emmerder, celui-là !

— Vous êtes seul ? demanda Mary.

— Oui. Jégou et Le Meur sont en patrouille.

— Essayez de les joindre, qu’ils viennent toutes affaires cessantes à la discothèque.

Lilian regardait Mary. Il ne comprenait plus. Elle se tourna vers lui :

— Je t’expliquerai.

— J’espère, dit-il le visage fermé.

— Tu ferais mieux de retourner à la voiture, on se verra demain.

Elle partit en courant vers la discothèque. Il pleuvait toujours. Le manège avait éteint ses feux, tendu ses bâches de protection et les Harley-Davidson avaient disparu. La terrasse devant la piscine d’eau de mer était déserte, au loin on entendait le klaxon des pompiers.

Sous les ordres de Fortin, les C.R.S. interdisaient l’entrée de la grande salle déserte et lugubre sous les seules lumières vertes des blocs de sécurité allumés au-dessus des issues de secours. Deux corps étaient étendus sur le parquet près du bar qui avait été arraché. Il y avait des tessons de bouteille partout et les platines de la sono avaient volé à travers les vitres de la cage de verre. Des dizaines de disques étaient répandus sur le plancher.

Le DJ avait bien tenté de protéger ses précieux appareils mais la horde déchaînée l’avait balancé du haut de sa cabine. C’était lui la seconde victime, la première étant bien entendu Grégory Lissenkov.

Les pompiers entrèrent et l’un d’entre eux s’en fut rétablir le courant. Mary s’y était attendue, Grégory Lissenkov était mort. Georges, lui, vivait. Mais il était toujours sans connaissance et, comme le fit remarquer un pompier, après un tel traitement il pouvait subsister des contusions internes. Il fut embarqué sur une civière pour l’hôpital.

Le maire, prévenu, s’était déplacé au milieu de la nuit. Il errait comme une âme en peine au milieu des décombres, jetant des regards pleins de reproche aux gendarmes qui se faisaient tout petits.

Le commandant de gendarmerie arriva sur ces entrefaites de Saint-Brieuc et le maire l’accueillit d’une réflexion sarcastique, amère :

— Vous venez aux résultats ? Bravo, beau travail !

Sans tenir compte de cette réflexion, le commandant se retourna vers le brigadier-chef :

— Que s’est-il passé ?

— La bande des Harley-Davidson, mon commandant.

— Ceux qui avaient déjà sévi ici.

— Eux-mêmes. On ne les a pas gardés assez longtemps en taule.

— Où étiez-vous lors de l’incident ?

— Au poste, mon commandant. Mes deux gendarmes étaient en patrouille.

Le maire s’était approché :

— Je croyais que la police nationale devait nous détacher une équipe ?

— Justement, c’est le lieutenant Lester qui m’a prévenu de cette nouvelle agression contre la discothèque.

— Où est-il, ce lieutenant Lester ? demanda le maire d’une voix peu amène.

Mary s’avança :

— Ici, monsieur le maire.

Il la toisa d’un air incrédule :

— Vous êtes le lieutenant Lester ?

— Pour vous servir.

Le maire se retourna vers le commandant de gendarmerie d’un air de dire : « Ce n’est pas vrai, dites-moi que je rêve ! »

Il revint à Mary :

— Et où étiez-vous lors de cette agression ?

— Ici même.

— Et vous n’avez rien fait ? Mes compliments !

— J’ai fait ce que mon patron m’avait dit de faire : j’ai protégé le dernier Russe.

— Protection vraiment efficace, ricana le maire.

— Mon adjoint, dit Mary, le lieutenant Fortin a assuré, avec quatre C.R.S. Maîtres Nageurs Sauveteurs, la protection de Vladimir Lissenkov.

Elle se tourna vers Fortin qui attendait, appuyé à ce qu’il restait de bar.

— Le lieutenant Fortin, sur mes instructions, n’a pas quitté la discothèque de la soirée.

Elle s’adressa à Fortin :

— Qu’avez-vous fait quand la bagarre s’est déclarée ?

Fortin se racla la gorge :

— Il y avait des voyous partout. Ils nous bombardaient de projectiles divers. Nous nous sommes interposés entre monsieur Lissenkov et les agresseurs suivant vos instructions et celles du commissaire Fabien. Nous l’avons fait passer derrière le bar pensant qu’il y serait en sécurité. Puis nous avons défendu l’accès du bar aux agresseurs.

— Que s’est-il passé ensuite ?

C’était le commandant de gendarmerie qui posait la question. Mary lui répondit :

— Monsieur Lissenkov a dû penser qu’il serait plus en sécurité dans la cabine de sonorisation qui est en surélévation. Il a emprunté l’échelle de fer et je n’ai pas bien compris, il y a eu un éclair bleu, toute l’électricité a sauté, j’ai juste vu Lissenkov tomber à terre. Ensuite, la porte étant dégagée, j’ai couru jusqu’à la gendarmerie prévenir le brigadier-chef Duval de ce qui se passait au casino.

— Vous n’avez pas tenté de porter secours à Lissenkov ?

— Non.

— Pourquoi ?

— Il était sous la garde de ces messieurs.

Elle montrait les quatre C.R.S. et Fortin, tous vêtus de leur survêtement bleu.

— J’ai pensé que le plus urgent était de prévenir la gendarmerie et les secours. D’ailleurs, ils sont tous Maîtres Nageurs Sauveteurs et avaient donc plus de compétence que moi pour porter secours à Lissenkov.

Un des C.R.S. précisa :

— Je me suis immédiatement occupé de la victime, mais il n’y avait plus rien à faire, il était déjà mort.

— Vous en êtes sûr ? demanda le maire d’une voix dure.

— En général, quand le cœur ne bat plus, dit le C.R.S., il n’y a pas grand-chose à faire.

Le maire cherchait d’autres boucs émissaires. Il se tourna vers Fortin, vers les C.R.S. :

— Et vous n’avez pas pu arrêter un seul de ces voyous ?

— Ce n’étaient pas mes ordres, monsieur, dit Fortin. Le lieutenant Lester m’avait dit de protéger Lissenkov, je peux vous assurer que personne n’a touché un cheveu de Lissenkov.

— Il n’empêche qu’il est mort ! dit le maire. Alors moi vous savez, les instructions du lieutenant Lester…

— Il est probable, dit Mary, que monsieur Lissenkov a été victime d’une électrocution.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demanda le maire agressif.

— Cet éclair que j’ai vu, et cette panne généralisée d’électricité aussitôt après. Monsieur Lissenkov avait été pendant un moment dehors sous une pluie battante, il était trempé. S’il y avait un dysfonctionnement dans l’installation électrique…

— Dysfonctionnement ? Que voulez-vous dire ?

— Je veux dire que – si l’électrocution de monsieur Lissenkov est confirmée par l’autopsie – il faudra bien expertiser l’installation électrique pour savoir si elle était conforme.

— Mais… dit le maire interdit, voyant soudain l’abîme qui s’ouvrait sous ses pieds.

— Oui, il faudra voir cette installation de près, dit Mary, car, contrairement aux quatre décès précédents, il se peut que le décès de Grégory Lissenkov soit accidentel.

Elle continua, en fixant le maire :

— Pour ouvrir un établissement tel que celui-ci, il faut une visite de la commission de sécurité, il me semble.

Le maire la regardait comme si elle était le diable :

— Oui, dit-il faiblement.

— D’ordinaire, poursuivit-elle, le président de cette commission de sécurité est le maire, ou un de ses adjoints…

Le maire ouvrait la bouche mais aucun son n’en sortait.

— Il me paraît évident, dit Mary, que s’il y a électrocution, la responsabilité de celui qui a signé le procès-verbal de cette commission sera fortement engagée.

— S’il y a électrocution, dit le maire, toute agressivité envolée.

— Je pense que le lieutenant Lester a raison, monsieur. La victime portait des traces de brûlure sur la main gauche, c’est-à-dire sur la main qu’il a posée sur la rampe de l’escalier.

C’était le M.N.S. qui avait porté secours à Lissenkov qui intervenait. Le maire le foudroya d’un regard furieux, d’un air de dire : « de quoi il se mêle, celui-là ? »

— En tout état de cause, dit Mary, nous attendrons les résultats de l’autopsie pour avoir une certitude quant à la cause de cette mort. Ce que je peux dire sans attendre, c’est que ces messieurs - elle montrait les M.N.S. et Fortin – ont fait courageusement tout leur devoir.

Elle se tourna vers le brigadier-chef et ses hommes et ajouta :

… Tout comme les gendarmes détachés à Saint-Quay-Portrieux.

Le commandant de gendarmerie la remercia d’un mouvement de tête et Mary crut voir naître un imperceptible sourire sur ses lèvres minces.

Enfin elle revint au maire :

— Quant aux agresseurs, monsieur le maire, soyez sans crainte, ils ne seront pas difficiles à retrouver. D’une part ils ont déjà été arrêtés la semaine dernière, d’autre part, j’ai fait relever les numéros d’immatriculation des motos stationnées devant le manège. Ceci n’est plus de notre ressort, ce sera à la justice de dire ce qu’il faut en faire.

Ce fut le commandant de gendarmerie qui reconduisit Mary à son hôtel.

— Je vous remercie, dit-il, d’avoir parlé en faveur de mes gendarmes. Les élus ne se rendent pas compte de la difficulté qu’il y a à maintenir l’ordre sur une commune en saison estivale.

Il la regarda :

— Vous êtes bien jeune, il me semble, pour faire ce métier.

— Rassurez-vous, mon commandant, lui dit-elle, c’est un défaut dont je me guéris un petit peu chaque jour.

Elle claqua la porte de la Peugeot, s’engagea dans l’allée qui menait à l’hôtel, puis elle revint vivement vers la voiture du commandant, toqua au carreau.

La vitre se baissa :

— Autre chose, lieutenant ?

— Oui mon commandant, je voudrais que vous fassiez garder la chambre de Georges Donnard, à l’hôpital.

Et elle précisa :

— La porte et la fenêtre.

— Vous craignez quelque chose ?

— Dans cette affaire on m’a déjà flingué un témoin important à l’hôpital, je ne voudrais pas que ça se reproduise.

— Comptez sur moi, dit le commandant. Je donne des ordres immédiatement.

Elle le vit décrocher son téléphone et la voiture s’éloigna dans la nuit.


Chapitre XXI

Il avait cessé de pleuvoir mais l’allée qui montait vers l’hôtel était encore ruisselante d’eau. La lune éclairait le château de feu le comte de Calan d’une lumière irréelle et sa coupole byzantine brillait comme brillait la mer, en contrebas de la falaise.

Mary s’arrêta un instant pour admirer le spectacle. Pour un peu elle se serait cru transportée sur le Bosphore.

Sous les grands pins, les luxueuses automobiles des pensionnaires prenaient des airs de scarabées monstrueux endormis par quelque charme surnaturel.

L’air sentait bon la résine, la mer, le chèvrefeuille… L’air sentait bon l’été. Quelque part une chouette hululait.

Un déclic troubla la nuit et une faible lueur éclaira un instant l’ombre d’un buisson. Immédiatement Mary fut sur ses gardes. Elle entendit une voix qui l’appelait doucement :

— Mary !

Elle s’approcha de la voiture et reconnut la Golf décapotable :

— C’est toi Lilian ? Qu’est-ce que tu fais là ?

— Je t’attendais.

— À cette heure ?

Elle essaya de regarder sa montre.

— Il est bientôt…

Elle ne parvenait pas à lire son cadran.

— Trois heures, dit-il, je sais. Mary, il faut que je te parle.

Elle soupira : il allait falloir donner des explications alors que ce qu’elle souhaitait le plus au monde c’était un bon bain, un disque de Mozart et du calme pour réfléchir à l’affaire des frères Lissenkov.

Elle s’assit sur le siège avant de la Golf :

— Pas trop longtemps, dit-elle, je suis fatiguée.

Il lui prit la main, fit rouler ses doigts entre les siens :

— Qui es-tu, Mary Lester ?

Elle le regarda, ses yeux luisaient dans l’ombre.

— Il faudra bien que tu le saches un jour, Lilian. Je suis lieutenant de police.

— Toi, de la police !

— Oui.

— C’est pour ça que tu donnes des ordres aux gendarmes ?

— Oui.

— Et le gros type là, le M.N.S.

— Fortin ? Il n’est pas gros.

— Non, dit Lilian, il n’est pas gros, il est énorme !

— S’il t’entendait…

— Il ne m’entend pas. C’est qui ce type ?

Elle soupira : elle avait droit à la crise de jalousie.

— C’est mon adjoint. Il est marié, il a trois petites filles qu’il adore et c’est un bon père. J’ajoute qu’il n’y a rien entre lui et moi, qu’il n’y a jamais rien eu en dehors d’une amitié et d’une confiance réciproques. Ça te va ?

— Qu’est-ce que tu fais ici ?

Elle eut un bref rire :

— Figure-toi que j’étais censée protéger les frères Lissenkov.

Elle rit de nouveau, amèrement :

— Belle réussite !

— Les protéger contre quoi ?

— Contre les types qui voulaient les tuer, pardi ! Mais tout ceci, mon petit Lilian, c’est top secret. Tu n’es pas censé le savoir. Cependant, étant donné la tournure que prennent nos relations, je pense qu’il vaut mieux que tu sois éclairé. Je te demande tout de même de n’en parler à personne.

Lilian gardait le silence, malaxant toujours la main de Mary.

— À propos, dit-elle, ton copain Georges, le disc-jockey, il est plutôt en mauvais état.

— J’ai su ça, dit-il soucieux. Il va s’en tirer ?

— Je l’espère. Il a été transféré à l’hôpital de Saint-Brieuc.

Elle dégagea doucement sa main :

— Il faut que je rentre.

— Je peux t’accompagner ?

— Pas ce soir.

— Il y a quelqu’un qui t’attend ?

Elle soupira : voilà que ça le reprenait.

— Non Lilian. Personne ne m’attend. Contrairement aux apparences, je ne suis pas en vacances. Demain j’ai une grosse journée de boulot et je voudrais bien dormir quelques heures.

Et comme il la regardait, maussade, elle s’exclama :

— Ma parole, tu ne me crois pas !

— Pourquoi te croirais-je ? Jusqu’à présent tu m’as raconté tant de salades !

Elle s’indigna :

— Des salades, moi ?

Elle sortit de la voiture, la contourna, ouvrit la portière du chauffeur et prit Lilian par la manche :

— Allez, viens !

— Qu’est-ce qui te prend ?

— Tu ne me fais pas confiance, alors viens ! Viens vérifier par toi-même qu’il n’y a personne dans ma chambre.

Elle l’entraînait sur l’allée en pente qui menait à l’entrée de l’hôtel :

— Mais je te préviens, mon petit vieux, primo pas question que tu restes, secundo tu me devras des excuses !

Elle prit sa clé à la réception déserte, escalada l’escalier, ouvrit sa porte et s’effaça :

— Si monsieur veut bien se donner la peine d’entrer…

Lilian était maintenant affreusement gêné. Il fit quelques pas hésitants dans la chambre et Mary ouvrit la porte de la salle de bains.

— Voilà, personne !

Elle tira la grande baie vitrée qui s’ouvrait sur la terrasse :

— Personne non plus ! Tu es content ? Tu veux peut-être regarder sous le lit ? dans les placards ?

Elle le poussa vers la porte :

— Assez plaisanté » maintenant, chacun chez soi ! Je te vois demain.

Et elle ajouta avec un sourire :

— Pour les excuses.

Il réussit à la prendre dans ses bras et à l’embrasser de telle manière qu’elle se sentit fondre. Mais elle se reprit et le poussa dans le couloir :

— Allez, à demain ! Appelle-moi sur mon portable.
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Ce ne fut pas Lilian Rimbermin qui réveilla Mary Lester, mais le commissaire Fabien en personne. Il était à la réception et demandait à la voir dans l’instant.

— Oh là là patron, dit-elle, vous êtes tombé du lit ?

— Faudrait voir, dit Fabien, il est bientôt neuf heures !

— Laissez-moi dix minutes, demanda-t-elle, le temps de prendre ma douche.

Elle fit rapidement sa toilette, s’habilla et s’en fut chercher le commissaire qui lisait les journaux à la réception.

— Vous avez vu ça ? demanda-t-il en repliant le journal. Il y en a plein la première page, avec les détails à l’intérieur.

— Comment l’aurais-je vu ? Je dormais.

— Eh bien ! il va falloir vous réveiller, ma petite, parce que ça chauffe pour notre matricule !

— Il n’y a rien qui presse, patron.

— Comment ? dit Fabien. Rien qui presse, vous en avez de bonnes ! Vous oubliez que nous avons cinq macchabées sur les bras ?

— Sept, patron. Vous oubliez ce bon Manu et la malheureuse Irina Malatova. Mais maintenant, on ne va plus vous tuer de Russes, ils sont tous morts.

— Ah, dit Fabien sévèrement, je n’apprécie pas votre humour, Lester !

— Ça ne m’étonne pas, dit Mary, si je m’étais levée aux aurores et si j’avais fait deux cents kilomètres pour venir me faire engueuler, et que j’avais le ventre vide, je n’apprécierais pas non plus. Je vous commande un petit déjeuner ?

Le ton léger de Mary faillit provoquer la colère du commissaire, mais la perspective d’un bon café avec une paire de croissants fit tomber la pression.

— Pourquoi pas ? soupira-t-il.

Ils s’installèrent sur la terrasse après que Mary eut essuyé les fauteuils de plastique qui avaient conservé la pluie de la nuit.

— On a l’air malins ! dit Fabien en se laissant tomber sur son siège. Tout à l’heure j’ai rendez-vous avec le maire. Qu’est-ce que je vais lui dire ?

— S’il fait le méchant, demandez-lui donc si l’installation électrique du casino était bien en conformité. Vous allez voir, ça va le calmer.

Elle versa le café :

— Plus sérieusement, patron, il va nous falloir une commission rogatoire.

— Vous avez une piste ? demanda le commissaire soudain attentif.

Mary souffla sur son café, but une gorgée et dit :

— En procédant par élimination, patron, il me reste un coupable. Pas deux, un.

— Et ce serait ?

— Georges Donnard.

— Georges Donnard ? Le type qui a été blessé cette nuit ?

— Lui-même.

— Mais pourquoi Georges Donnard ?

— C’est le seul à avoir accès à la terrasse d’où a été tirée la balle qui a tué Svobodan Lissenkov.

— Ah… Je croyais qu’il y avait aussi une sortie depuis la salle de jeu.

— En effet. Cependant, on ne peut pas sortir par là sans qu’on s’en aperçoive. Il y a sur la barre de sécurité un fil plombé, comme on en trouve sur les compteurs à gaz. En cas de besoin la porte s’ouvrirait facilement, mais le fil céderait.

— Quoi de plus facile que de le remplacer ?

— Quoi de plus facile, oui. Mais dans ce cas, le plomb brillerait là où la pince l’a serré. Or le plomb qui est sur cette porte est oxydé. Il est là depuis belle lurette.

— Donc personne n’est sorti par là depuis un moment, conclut le commissaire.

— Voilà. À partir de cette constatation, il devient évident que le seul accès à cette terrasse est le Skydom de la cabine du disc-jockey. Et le disc-jockey, le seul, l’unique, c’est Georges Donnard. Ou Donnard est le tireur, ou il connaît le tireur.

— Vous êtes sûre que cette balle n’a pas pu être tirée d’un autre endroit.

— Certaine. Le rapport d’autopsie nous apprend que la balle a pénétré dans le thorax de haut en bas. Pour obtenir cette position, il aurait fallu que la balle soit tirée depuis le Palais des Congrès qui est bien à trois cents mètres. Or, je vous le rappelle, il faisait nuit et la cible, en l’occurrence Svobodan Lissenkov, bougeait. Il a donc fallu, pour obtenir cette précision, tirer de très près.

— Mais alors, dit Fabien, ce Donnard devient un témoin essentiel.

— Absolument, patron. C’est pourquoi je vous suggère de demander une commission rogatoire. Je suis persuadée qu’une perquisition à son domicile serait très instructive.

Le commissaire se leva soudain, faisant basculer son fauteuil :

— Mais dites donc, Lester, n’est-ce pas dans cet hôpital qu’on nous a déjà flingué un témoin ?

— Si, patron. C’est pourquoi depuis son entrée, sa porte et sa fenêtre sont gardées, les visiteurs filtrés.

Le commissaire Fabien remit son siège d’aplomb et se rassit.

— Ouf, j’ai eu peur…

Le bon commissaire reprenait des couleurs. Il reprit également du café.

L’orage passé, le temps était redevenu immuablement beau, l’herbe avait reverdi sous la douche bienfaisante, les massifs de fleurs avaient retrouvé leurs belles couleurs. En contrebas, des enfants sur leurs poneys passaient devant la stèle commémorative du Viking, ce bateau avec lequel dix-neuf jeunes résistants avaient vainement tenté de rejoindre la France libre en 1943, avant de périr dans les camps d’extermination nazis.

Comme tous les jours à cette heure, les chalutiers rentraient de la pêche accompagnés par une nuée de goélands criards, tandis que les bateaux de plaisance hissaient leurs voiles blanches pour aller tirer des bords dans la baie.

Tout était paisible et il semblait que cette ambiance sereine avait calmé le commissaire Fabien.

Mary téléphona à l’hôpital où on lui donna des nouvelles rassurantes de Georges Donnard qui avait repris connaissance et, à part des contusions, n’avait rien de grave. On lui confirma également que, comme elle l’avait compris, c’était bien d’électrocution que Grégory Lissenkov était mort.

— À nous de jouer, à présent, dit-elle avec alacrité. Vous venez, patron ?


Chapitre XXII

Ils filèrent sur Saint-Brieuc dans la Citroën Xantia du commissaire Fabien. Après une brève entrevue avec le juge d’instruction, ils n’eurent aucune difficulté à obtenir une commission rogatoire pour perquisitionner chez Georges Donnard.

— Pendant qu’on est à Saint-Brieuc, dit le commissaire, ne pensez-vous pas qu’on devrait rendre visite à votre disc-jockey ?

— Pas tout de suite, patron. Je voudrais d’abord fouiller chez lui. Si je pouvais mettre la main sur la carabine qui a tué Svobodan Lissenkov et Emmanuel Gâcon, ça me faciliterait bien les choses.

— Soit, dit le commissaire.

Le disc-jockey occupait avec des copains une petite maison retirée dans la campagne au lieu dit « le Clos de Pierre ».

Ce fut une petite blonde que Mary avait souvent rencontrée avec le reste de la bande qui lui ouvrit :

— Oh Mary, dit-elle, tu as su pour Georges ?

— Oui, Nadine. J’ai su, c’est justement pour ça que je suis là.

— Ah ? Qui sont ces messieurs ?

Fabien s’avança :

— Commissaire divisionnaire Fabien.

Il montra d’un geste du pouce la haute silhouette de Fortin, juste derrière lui :

— Lieutenant Fortin.

Mary sortit sa carte :

— Lieutenant Lester.

— Oh, dit la petite blonde, tu es de la police ?

— Eh oui.

Elle aussi paraissait stupéfaite :

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— Perquisitionner.

— Mais…

Une porte grinça et un jeune homme parut, le visage encore ensommeillé :

— Qu’est-ce que c’est, Nadine ?

— La police, dit la blonde d’une voix blanche. Ils viennent pour perquisitionner.

Le garçon s’avança. Mary le connaissait aussi, c’était un de ceux qui faisaient de la planche à voile avec Lilian. On l’appelait Bob.

— Qu’est-ce que c’est que ces salades ? Vous n’avez pas le droit.

Et à Mary :

— À quoi tu joues, toi ?

Mary sortit la commission signée du juge :

— Désolée Bob, on ne joue plus. Il y a trop de morts violentes dans le paysage de Saint-Quay et la justice ne rigole pas avec les morts violentes. Ceci est une commission rogatoire signée du substitut du procureur de la République. Ce document nous autorise à perquisitionner. Si vous n’avez rien à vous reprocher, je vous conseille de ne pas faire d’opposition. Ça ne vous mènerait à rien.

Fortin s’avança :

— Il y a quelqu’un qui fait de l’opposition ?

Près de lui le jeune homme paraissait encore plus maigre, encore plus petit.

— Mais non, dit Mary. Tout va très bien se passer.

Elle écarta le garçon du bras et entra dans la maison.

— Qu’est-ce que vous cherchez ? demanda la fille.

— Une carabine 22 Long Rifle. Avez-vous vu quelquefois Georges Donnard s’exercer au tir à la carabine ?

— Non.

La chambre du disc-jockey était relativement propre, en ordre. Aux murs, des posters, des pochettes de disque, une photo d’Elvis Presley, des plaques d’immatriculation américaines, dont une était, si on en croyait une légende placée dans un cartouche, la copie conforme de celle de la Cadillac du King.

Accroché à un portemanteau, un casque intégral rouge.

Des bouquins sur la table de chevet, une vie de Lautrec, des Série Noire, des livres de poche.

Dans le tiroir un carnet de croquis. L’étudiant des Beaux-Arts était doué pour la caricature. Mary reconnut les portraits des Russes qu’elle avait connus, en particulier de Svobodan en singe, avec des bras traînant jusqu’à terre. Avec un pareil talent, Georges ne devait pas se faire que des copains.

Mais pas la moindre trace de carabine, pas une cartouche. Mary sortit, déconfite :

— Rien trouvé, patron, dit-elle à Fabien.

— Moi non plus, dit Fortin, à part quelques pétards de « Marie Jeanne ».

Mary haussa les épaules :

— Laisse tomber, Fortin. Ce n’est pas ça qu’on est venus chercher.

Sur le seuil de la maison, Nadine et son copain regardaient les flics, le visage buté.

— Où Georges gare-t-il sa moto ? demanda Mary.

— Il n’a pas de moto, dit le garçon.

— Alors, pourquoi a-t-il un casque ?

— Il emprunte parfois celle de Fred.

— Fred, le copain de Lilian ?

— Non, Frédéric, le barman de la salle de jeu.

— Ah bon. C’est une moto de cross, je crois.

— D’enduro.

— C’est pas pareil ?

— Pas tout à fait.

— Et vous, comment vous déplacez-vous ? Vous êtes loin de tout, ici.

— Avec la Panda d’Aline.

— Aline ? n’est-ce pas l’amie de Georges ?

— Oui.

— Où est-elle ?

— Elle travaille à la maison de la presse.

Mary était perplexe, insatisfaite. Elle avait la désagréable impression qu’elle passait auprès d’un élément décisif et qu’elle n’avait pas su le voir.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda le commissaire.

— Attendez-moi » dit Mary.

Elle rentra dans la maison, remonta à la chambre de Georges Donnard, ferma la porte et s’assit sur le lit. C’était là ! Quelque chose avait accroché son subconscient, quelque chose qu’elle avait vu sans le voir. Soudain ça fit tilt dans sa tête.

Oui c’était là, devant ses yeux, sur le mur, entre la plaque d’immatriculation du King Presley et une photo de Miles Davis : une petite plaque jaune, quatre chiffres, deux lettres, puis deux chiffres encore.

Elle la prit, la mit dans sa poche et redescendit.

Nadine et Bob la regardèrent passer sans répondre à son « au revoir ». Elle monta dans la Xantia et dit au commissaire :

— On y va, patron.

— Où ça ? demanda Fabien.

— À la discothèque d’abord, à l’hôpital ensuite.

Rien n’avait été touché, la discothèque était toujours dans le même état lamentable. Sur la piste éteinte, deux silhouettes dessinées à la bombe indiquaient la place des corps de Grégory Lissenkov et de Georges Donnard.

Le maire était là, avec le commandant de gendarmerie et un technicien. Il fit les présentations :

— Monsieur Lucas, de la SOCOTEC.

— Ah, dit Fabien. Un expert en électricité. Alors monsieur, que s’est-il passé ?

Le technicien eut une moue perplexe :

— Comment le dire ? Tout a été saccagé, il y a du fil dénudé partout. L’un d’entre eux aura touché la rampe métallique au moment où la victime s’y appuyait. Comme elle était mouillée des pieds à la tête, cela n’a pas fait un pli.

— Ça ne tient pas, dit Mary.

L’homme se retourna vers elle et la regarda comme si elle avait proféré une incongruité :

— Comment, ça ne tient pas ? Je vous assure…

— Je ne mets pas en doute vos compétences, affirma-t-elle, dans l’état où sont les lieux vous ne pouviez probablement pas conclure autrement. Cependant, monsieur Lissenkov a été électrocuté AVANT le saccage de la cabine de sono.

— Eh bien oui, mais comment savoir ce qui était arraché AVANT et ce qui l’a été APRÈS ?

— Très simplement, dit Mary. Supposez que vous vouliez électrifier cette rampe dans le but de faire une mauvaise blague à quelqu’un.

— Ça pour être mauvaise, elle est mauvaise ! dit le technicien.

— Je ne vous le fais pas dire. Comment vous y prendriez-vous ?

Le technicien réfléchit un instant et dit :

— Il faudrait débrancher un fil et le poser sur la rampe au moment opportun.

— Vous l’avez dit : il faudrait débrancher un fil. Comment débranche-t-on un fil ?

Le technicien regarda le maire, puis le commandant de gendarmerie. Où voulait-on en venir avec ces questions ? Il répondit enfin :

— Il suffit de dévisser les arrivées aux dominos.

— Voilà, dit Mary. Dévisser, c’est le mot clé. S’il y a eu intention délictueuse, il y a eu dévissage. Les autres fils ont été arrachés, c’est facile à voir.

— Pas bête, dit l’homme de la SOCOTEC, pas bête !

Il examina un à un les fils qui s’entremêlaient dans la cabine et dit :

— Ça y est, c’est ici, c’est ce câble-ci. Voyez, l’extrémité des fils est intacte, ils n’ont sûrement pas été arrachés mais déposés avec soin.

— Et où va ce fil ? demanda Mary.

Le technicien consulta les plans qu’il avait apportés :

— C’est la prise de force qui alimente les frigos du bar, là-haut au casino.

— Parfait, dit Mary. Donc, on pouvait parfaitement débrancher ces fils sans que personne ne s’en aperçoive.

— En arrêtant les moteurs des frigos, dit le technicien.

— Soit, mais ils s’arrêtent toujours de temps en temps.

— Oui, dit le technicien, quand la température requise est atteinte. De plus, ils sont extrêmement silencieux.

— Parfait, dit Mary, c’est tout ce que je voulais savoir.

— Monsieur le commissaire, dit le maire, il faudrait que nous ayons un entretien ensemble.

Il montrait le commandant de gendarmerie et le technicien.

— Je suis à vous, messieurs, dit le commissaire.

Puis, se retournant vers Mary et Fortin :

— Vous savez ce que vous avez à faire.

— Tout à fait, patron.

Elle sortit, entraînant Fortin dans son sillage, et le maire dit, en regardant Fabien :

— C’est tout de même curieux que vous ayez confié une enquête aussi délicate à cette jeune fille !

Fabien sourit :

— Rassurez-vous, monsieur le maire, jamais affaire n’a été en de meilleures mains. Si vous étiez coupable, je ne vous souhaiterais pas d’avoir Mary Lester sur le dos !


Chapitre XXIII

Le break Renault du lieutenant Fortin s’arrêta sur le parking de l’hôpital de Saint-Brieuc.

— Tu m’attends, dit Mary à Fortin qui s’apprêtait à sortir.

— Ah, dit le grand lieutenant, tu ne veux pas que…

— Non, dans un premier temps, je préfère être seule avec lui. Après, s’il le faut, tu pourras intervenir.

Elle n’eut pas de mal à repérer la chambre du disc-jockey. Il y avait, près de la porte, un gendarme assis sur une chaise. Mary lui présenta sa carte, le gendarme se leva précipitamment.

— Y a-t-il eu des gens qui ont voulu lui rendre visite ? demanda-t-elle.

— Oui, des jeunes, des copains et des copines à lui, je crois.

— Personne d’autre ?

— Non.

— Vous ne les avez pas laissés entrer ?

— Non, conformément aux instructions du commandant…

— Parfait, le coupa encore Mary.

Elle toqua deux fois et poussa la porte. Georges Donnard était assis, bien calé sur deux oreillers. Une de ses mains était bandée, il avait un œil au beurre noir, des pansements sur le visage.

— Eh bien, monsieur Donnard, ça va mieux, on dirait.

Il la regardait sans ciller.

— Comment êtes-vous entrée ?

— Vous avez vu, par la porte.

— Je voulais dire, pourquoi le gendarme vous a-t-il laissée entrer, vous, alors qu’il a refusé de laisser passer mes copains ?

— Parce que vous êtes un témoin important, monsieur Donnard.

— Et vous, qui êtes-vous ?

Elle présenta sa carte :

— Lieutenant Mary Lester. Police judiciaire.

— Vous avez arrêté ceux qui m’ont agressé ?

Elle avait pris une chaise et s’était assise à son chevet, comme l’aurait fait une sœur, une parente.

— Il s’agit bien de ça !

Il fronça les sourcils :

— De quoi s’agit-il alors ?

— Je sais comment vous avez tué Grégory Lissenkov.

Il s’était redressé :

— Pardon ?

— Je dis, fit-elle en articulant bien, je sais comment vous avez tué Grégory Lissenkov, je sais comment vous avez tué Vladimir Lissenkov, je sais comment vous avez tué Svobodan Lissenkov…

Georges Donnard la regardait fixement.

— Ce que je ne sais pas, c’est comment vous avez tué Nikita Lissenkov et je ne sais pas non plus comment vous avez tué Igor Lissenkov, mais je sais que vous les avez tués.

Il eut un sourire sans gaîté :

— C’est tout ?

— Non, par-dessus le marché, il y a eu également l’exécution d’Emmanuel Gâcon sur son lit, à l’hôpital, plus une autre victime innocente, Irina Malatova, la Polonaise, la petite amie d’Igor Lissenkov.

Georges Donnard eut un rire sans joie :

— Sa petite amie ! Une pute ! Une pauvre fille qu’il faisait venir avec bien d’autres de leur village de Pologne ou d’Ukraine pour les mettre au tapin !

— Mais dites donc, vous avez l’air d’en savoir long sur les frères Lissenkov, vous.

— Il suffisait de regarder. Ces types faisaient partie d’une mafia et vous, les flics, vous laissez ces crapules magouiller à leur aise.

— Hé, c’est grave ce que vous dites là !

— Les frères Lissenkov, ricana Georges, vous avez vu comme ils se ressemblaient ? Ils n’étaient sûrement pas du même père et peut-être même pas de la même mère !

— C’est pour ça que vous les avez tués ?

À nouveau le garçon ricana :

— C’est moi qui suis couché, et c’est vous qui délirez !

— Oh non je ne délire pas, mon petit Georges, et tu le sais bien ! Raconte-moi tout !

Elle avait usé du tutoiement tout naturellement. N’étaient-ils pas entre jeunes gens du même âge, qui avaient les mêmes copains, les mêmes loisirs ?

Elle récapitula :

— Grégory, électrocuté ; Vladimir, harponné comme un vulgaire mérou, Svobodan… Alors là, tu as fait une erreur. Tu aurais pu faire l’économie d’une balle. Les loubards s’étaient chargés de le tuer. Et si tu l’avais économisée cette balle, on n’aurait eu aucune preuve qu’il y avait eu crime. De la même façon, tu aurais dû épargner Vladimir. Il chantait si bien, Vladimir, il jouait si bien du piano ! Et s’il n’y avait pas eu ce coup de fusil superflu, l’électrocution de Grégory serait passée comme une lettre à la poste : accident !

Mais voilà, le problème avec les criminels, c’est qu’ils ne savent jamais s’arrêter à temps. C’est pour ça qu’ils se font prendre.

Les yeux sombres du garçon brillaient à présent d’une lueur étrange. Il répondit d’une voix de basse, une voix rauque :

— Vous n’avez aucune preuve !

Elle le regarda d’un air entendu :

— Que tu crois !

— Baratin, dit-il, du pipeau. Il n’y a rien contre moi.

Il sourit, d’un sourire triomphant :

— Si vous aviez quelque chose, tu ne serais pas là toute seule à me balancer tes salades. Il y aurait ton patron, et le gros con de C.R.S. avec lesquels tu es allée chez moi. Mais chez moi tu n’as rien trouvé.

— Comment le sais-tu ? demanda-t-elle inquiète.

Il sortit sa main valide de dessous ses draps. Elle tenait un téléphone portable.

— Nadine m’a téléphoné !

— Donne-moi ça ! fit Mary furieuse.

Il le lui abandonna :

— Prends-le. Les batteries sont à plat et je n’ai pas de quoi les recharger. Je te signale aussi que j’ai prévenu mon avocat et qu’il ne va pas me laisser mariner ici longtemps. Tu sais tout, hein Mary Lester. Eh bien non, tu ne sais rien ! Alors je vais te dire, parce que nous sommes entre nous : Ouais, je les ai tous flingués ces salauds de russes ! On était peinards ici, à Saint-Quay, et ils arrivent avec les gros sous de leur mafia. Ils achètent tout sans qu’on leur demande d’où vient leur pognon et nous, les petits, nous qui sommes obligés de gratter pour gagner notre vie, ils nous traitent comme des esclaves.

Il y avait maintenant dans les yeux de Georges Donnard une lueur de folie.

— Mais nous, les Bretons, on a toujours su résister à l’envahisseur. Il fallait qu’ils y passent, tous, pour que ça empêche d’autres de prendre leur place.

Elle réussit à répondre d’un ton léger :

— Eh bien, si c’est une guerre de résistance, alors, ça change tout. En somme, si j’ai bien compris, le premier Russe est mort accidentellement, le second aussi et toi tu as enchaîné pour t’attribuer toute la série.

— Non, je les ai tous tués ! Le plus salaud de tous, Igor, le chef, je lui ai balancé un pétard dans sa bagnole dans les lacets qui bordent la falaise. C’était facile, il passait tous les jours là avec sa bagnole. Je l’ai doublé en moto, la vitre était ouverte… Avec le bruit et la fumée, il a filé tout droit.

— Et le second, demanda-t-elle.

— Nikita ? Il venait de foutre une baffe à mon pote Nino devant tout le monde. On avait à peine le temps d’aller pisser dans cette galère ! J’étais sur la terrasse, j’y montais de temps en temps par la lucarne pour prendre l’air. Quand j’ai vu Nikita en train de faire des frites, j’ai laissé tomber une boîte de sardines dans son huile bouillante. Ça l’a éclaboussé, il s’est mis à gueuler et il a voulu repêcher la boîte avec son écumoire. C’est à ce moment-là qu’elle a explosé. Le ruskoff a été couvert d’huile bouillante des pieds à la tête. En se démenant il a renversé ses bains et tout a pris feu.

— Pour les autres je sais, dit Mary. Mais dis donc, tu sais où ça va te mener, ces plaisanteries ?

— Nulle part.

— Comment ça, nulle part ? Tu es inconscient ou quoi ? Six, sept morts en comptant la malheureuse Irina Malatova. Tu crois que la justice va les passer comme ça par pertes et profits ?

— Et comment ! Moi je te raconte ce que je veux, dit le disc-jockey, on n’est que tous les deux ici. Tu penses bien que s’il y avait des témoins je ne t’aurais pas dit un mot de tout ça ! La carabine, tu ne la retrouveras jamais. La boîte de conserve éventrée ? Il y a beau temps qu’elle est partie à la poubelle avec les restes brûlés de la baraque à frites. Quant au pétard dans la bagnole, elle a brûlé elle aussi, et d’ailleurs, les gendarmes ont classé ça en accident. Vladimir ? accident de pêche sous-marine. Tu penses bien que le responsable ne va pas venir se dénoncer.

Il ricana :

— Ça te la coupe, hein !

On frappa à la porte qui s’ouvrit aussitôt. Maître Rimbermin fit une entrée théâtrale :

— Mon cher Georges ! Lilian vient de m’avertir…

Il se tourna vers Mary :

— Mary ? que faites-vous là ? On m’avait dit que ses amis ne pouvaient pas le voir !

« Je ne suis pas là en amie, dit Mary en sortant sa carte. Lieutenant Mary Lester. Police judiciaire.

— Ça ! dit maître Rimbermin, vous lieutenant de police ?

— Oui, et je suis ici dans le cadre de l’enquête sur la mort des Russes.

— Mais Georges n’a rien à voir là-dedans !

Toujours théâtral il se tourna vers le disc-jockey :

— N’est-ce pas, Georges ?

— Rien du tout, maître. Je ne comprends rien à ce que raconte cette fille. Figurez-vous qu’elle m’accuse d’avoir tué je ne sais combien de Russes, même ceux qui sont morts accidentellement !

— Mon enfant, dit maître Rimbermin en se tournant vers Mary, mon petit, comment pouvez-vous proférer de telles énormités. Je connais Georges depuis des années, il ne ferait pas de mal à une mouche !

— Ça va, dit Mary en se reculant – Rimbermin n’allait-il pas se mettre à son exercice favori, lui pétrir l’avant-bras ? – cessez de me prendre pour une conne ! Je sais très bien tout ce qu’a fait ce type, et comment il l’a fait !

— Oh, fit l’avocat, en voilà un vocabulaire !

Apparemment, ça le choquait plus d’entendre le mot « conne » que de savoir que son client avait tué sept personnes.

— Il ne faut pas accuser les gens sans preuves, mon petit. Savez-vous que Georges pourrait vous poursuivre pour dénonciation calomnieuse ?

Ça, c’était le bouquet ! Même Georges Donnard sentit que maître Rimbermin allait trop loin.

— Laissez, maître, dit-il.

Il regarda Mary :

— Rien n’est sorti de cette pièce, n’est-ce pas, alors, quelle importance ?

Mary les regarda tour à tour sans aménité et s’en fut avec une furieuse envie de claquer la porte. Mais on était dans un hôpital et les portes des chambres étaient munies d’un dispositif de fermeture automatique qui interdisait ce genre de fantaisie.

Dans le couloir le gendarme faisait les cent pas pour se dérouiller les jambes. Mary passa près de lui sans le voir.

Quand Fortin la vit arriver, il sut que ça ne s’était pas très bien passé.

— Roule, ordonna-t-elle, il faut qu’on voie le patron !

Il obéit en silence et en un temps record ils furent à la mairie de Saint-Quay-Portrieux. Ils durent attendre un bon quart d’heure que Fabien eût fini de conférer avec le maire. Quand il sortit, il vit que le temps était à l’orage.

— Du nouveau, Mary ?

— Et comment, dit-elle, Georges Donnard vient simplement de m’avouer qu’il a tué sept personnes.

— Il a avoué ? s’exclama le commissaire. Ça alors !

— Ne criez pas trop tôt victoire, patron, il me l’a dit, à moi, mais à ce moment j’étais seule avec lui.

— Fortin n’était pas avec vous ?

— Non.

— Pourquoi ?

— Parce que si on avait été deux, jamais il ne se serait déboutonné. C’est un rusé, ce type, un machiavélique. Je vous l’avais dit ! En plus, il m’attendait.

— Comment ça ?

— Figurez-vous qu’il avait un portable !

— Comment se l’est-il procuré ?

— Je n’en sais rien. Une infirmière peut-être. Ce type est disc-jockey depuis pas mal d’années, il doit connaître tout le monde dans le coin. Ainsi il a été prévenu de notre perquisition à son domicile et, mieux, il a prévenu son avocat, maître Rimbermin en personne.

— Le père de…

— Le père de qui vous savez, en effet !

— Oh là là ! dit le commissaire.

— Vous pouvez dire oh là là, en effet. Savez-vous de quoi ce bon maître m’a menacée ? De porter plainte en diffamation contre moi, tout simplement ! Son client, il s’en porte garant, est innocent comme l’agneau qui vient de naître.

— C’est vrai, qu’on n’a pas de preuves, dit Fabien. Qu’est-ce qu’on peut faire ?

— J’étais venu vous le demander. C’est vous le patron, après tout.

Le commissaire Fabien avait l’air bien ennuyé :

— Que suggérez-vous, Mary ?

— On retourne à l’hôpital, dit-elle, tous ensemble. Il faut que je revoie maître Rimbermin.

Quand ils arrivèrent à l’hôpital, le gendarme était toujours devant la porte et Mary demanda :

— L’avocat est toujours là ?

— Non, dit le gendarme. Il est reparti voici déjà un moment.

Elle toqua à la porte et entra. Georges Donnard faisait mine de dormir, un sourire de triomphe aux lèvres.

Mary s’assit sur la chaise près du lit :

— Je sais que tu ne dors pas, Georges. Je suis revenue, avec mon patron et mon collègue Fortin. Je pense que tu es en train de t’enferrer dans un système de défense qui ne mène nulle part. Le soir où tu es venu dans ce même hôpital pour exécuter Emmanuel Gâcon, tu as été repéré.

— Ne te fatigue pas, dit le disc-jockey, je ne parlerai qu’en présence de mon avocat.

— Soit, dit Mary, mais ça ne t’empêchera pas de m’écouter. Tu as été repéré par le gardien. Tu étais sur une moto d’enduro de grosse cylindrée que tu avais empruntée à ton copain Frédéric, le barman du casino. Cette même moto qui t’avait servi à expédier Igor Lissenkov et Irina Malatova dans le ravin…

Le disc-jockey les yeux clos semblait ailleurs, mais Mary savait qu’il ne perdait pas un mot de ce qu’elle disait.

— Ce qui est dommage pour toi, c’est que le gardien a relevé le numéro de la plaque d’immatriculation, une plaque jaune et noire.

Elle vit Georges Donnard sourire. Il ouvrit les yeux et dit :

— Pas de pot, ma petite, la moto de Frédéric est immatriculée en Allemagne. Sa plaque est blanche, avec des chiffres noirs.

Tu la connais donc ? Tu reconnais l’avoir empruntée ?

Parfois oui.

— C’est bon, dit-elle en se redressant.

Elle regarda Fabien, puis Fortin :

— Vous avez entendu, messieurs ? La plaque d’immatriculation de la moto de Frédéric est blanche et noire.

— Vous pouvez vérifier, dit Georges Donnard.

— On le fera, ne t’inquiète pas. Mais ce soir-là, elle était jaune et noire.

Le disc-jockey voulut hausser les épaules, ce qui lui arracha une grimace de douleur.

Mary sortit de sa poche la plaque qu’elle avait prise dans la chambre de Georges Donnard.

— Jaune et noire comme celle-là, que j’ai trouvée dans ta chambre. Collée sur un support magnétique, il te suffisait de l’appliquer sur l’autre et le tour était joué. Si par hasard quelqu’un relevait ton numéro, on ne te retrouverait jamais. C’est le numéro de qui, à propos ?

Georges Donnard avait perdu son sourire triomphant. Il était blême, de la sueur perlait à ses tempes.

— Je ne parlerai qu’en présence de mon avocat, redit-il.

— D’accord, dit Mary, je vais lui expliquer les choses, moi, à ton avocat ! Venez, messieurs.

Fabien et Fortin la suivirent, le premier légèrement dépassé par les événements, le second complètement largué.


Chapitre XXIV

— Où allons-nous ? demanda Fabien à Mary.

— Il me semble, patron, dit-elle, que le plus important, le plus urgent, est d’aller rendre compte au juge d’instruction, à Saint-Brieuc.

— Vous avez raison, dit Fabien.

Il tendit les clés de la Xantia à Fortin :

— Tenez, Fortin. Vous allez nous conduire. Comme ça vous ne serez pas venu pour rien.

Fortin lança un regard explicite à Mary en s’installant au volant. Pas le mauvais cheval, le patron, mais il ne pouvait pas s’empêcher de balancer une vacherie de temps en temps. Certes, l’utilité du lieutenant n’avait pas été criante dans cette affaire, mais celle du divisionnaire non plus.

Mary s’installa près de Fortin, le commissaire se mit derrière, comme s’il boudait.

Le substitut Martin pouvait avoir une quarantaine d’années et il paraissait singulièrement ennuyé.

— Maître Rimbermin sort de mon bureau, dit-il. Il s’est plaint que le lieutenant Lester soit allée persécuter son client sur son lit d’hôpital.

Mary regarda son patron d’un air de dire : « nous y voilà ».

Le substitut avait appliqué sa main gauche ouverte contre sa main droite, doigts contre doigts et, les appuyant les uns contre les autres, il semblait éprouver leur élasticité.

— Le lieutenant Lester a tout lieu de croire que Georges Donnard est l’auteur des sept meurtres qui ont défrayé la chronique de Saint-Quay-Portrieux cet été, dit le commissaire.

Mary nota qu’il n’avait pas dit « nous soupçonnons Georges Donnard… » mais qu’il avait paru se désolidariser de ces soupçons. Ces soupçons étaient ceux du lieutenant Lester.

— Avez-vous des preuves pour étayer ce dossier, mademoiselle ? demanda le substitut d’une voix douce en regardant Mary.

— Mon intime conviction… dit Mary.

— Ça ne saurait suffire, dit le substitut. Des preuves, mademoiselle, il nous faut des preuves !

— Georges Donnard m’a raconté par le détail comment il avait exécuté les Russes !

— A-t-il signé ces aveux ? Non, n’est-ce pas. C’est sa parole contre la vôtre. Autrement dit, rien.

— Il y a ceci, monsieur le substitut, dit Mary en posant sur le bureau du juge la plaque d’immatriculation.

— Qu’est-ce donc ? demanda le substitut en prenant le rectangle de plastique et en l’examinant sous toutes les coutures.

— La nuit où Emmanuel Gâcon a été exécuté sur son lit d’hôpital, le garde aux entrées de cet hôpital a vu sortir du parking une moto vers quatre heures du matin. Il s’en est souvenu car il y avait eu très peu de trafic cette nuit-là.

Le substitut écoutait Mary avec attention, les mains jointes comme un prêtre entendant un pénitent au confessionnal.

— Il s’est simplement souvenu que cette moto était du type moto d’enduro, qu’elle était marquée « Ténéré » au réservoir et qu’elle avait une plaque d’immatriculation jaune et noire.

— A-t-il pu noter cette immatriculation ?

— Non, la moto allait trop vite.

— Fâcheux, dit le substitut avec une moue.

— Il se trouve, poursuivit Mary, que cette nuit-là, Georges Donnard avait emprunté – comme il le faisait parfois – la moto d’enduro 650 cm3 Yamaha, du type « Ténéré », à son compagnon de travail Frédéric Bernard.

— Ce Frédéric Bernard a-t-il confirmé cet emprunt ?

— Oui monsieur le substitut. Et Georges Donnard a reconnu cet emprunt devant le commissaire divisionnaire Fabien et le lieutenant Fortin ici présents.

Elle regarda Fabien et Fortin qui acquiescèrent.

— Fort bien, dit le substitut. J’étais au courant de cet emprunt. Maître Rimbermin en a fait mention tout à l’heure. Son client aurait emprunté la moto d’un camarade pour aller se promener.

Il eut un geste qui semblait vouloir dire : « quoi de plus naturel ? Ça n’en fait pas pour autant un criminel multirécidiviste. »

— Il s’est promené toute la nuit ? demanda Mary. Où est-il allé ? Où était-il à l’heure du crime ?

— Je ne l’ai pas interrogé, dit le substitut.

— Moi non plus, et j’aurais bien aimé le faire !

— Avez-vous retrouvé l’arme avec laquelle ce Gâcon a été tué ?

— Non, monsieur le substitut. Donnard m’a affirmé qu’on ne la retrouverait jamais.

Le substitut hocha la tête d’un air de dire : « Revoilà les prétendus aveux de Donnard ».

— Et vous vous contentez de cette affirmation ? Cherchez-la, que diable !

Mary respira fort : plus facile à dire lorsqu’on est assis derrière un bureau qu’à faire sur le terrain. Quoi de plus facile à dissimuler qu’une simple carabine ? Donnard avait dû s’y employer cette même nuit, son forfait accompli.

— Cependant, poursuivit Mary, lorsque j’ai annoncé à Donnard que la moto en question avait une plaque jaune et noire, il m’a dit triomphalement, je cite : « pas de pot, ma petite, la moto de Frédéric est immatriculée en Allemagne, chiffres noirs sur fond blanc ».

— Ce ne pouvait donc pas être lui, dit le substitut. Il n’y a pas qu’une moto du type « Ténéré » dans le département.

— Certes, dit Mary. Sauf si on applique sur la plaque d’origine celle-ci, qui est aimantée et qui est noire et jaune.

— Et d’où provient-elle ?

— De la chambre de Georges Donnard. Elle était accrochée au mur.

— C’est une présomption, dit le substitut d’un air de profond ennui, en aucun cas une preuve. Ah, si votre témoin avait relevé les numéros… Vraiment, lieutenant, sans aveux…

— Sans aveux vous le laissez filer, monsieur le substitut ?

— Que voulez-vous que je fasse, dit le substitut en écartant les mains d’un geste d’impuissance, ce dossier d’accusation est vide ! Un avocat commis d’office aurait tôt fait d’obtenir la libération de son client. Alors, vous pensez, maître Rimbermin…

Il se leva, signifiant que le temps qu’il avait à leur consacrer était écoulé.

— Tout ceci me paraît un peu bâclé, lieutenant.

Maintenant il ne s’adressait plus qu’à Mary.

— Il faudrait voir à m’étoffer un peu ce dossier !

Ils se retrouvèrent sur le parvis du palais de justice. Mary était blême, Fabien bien ennuyé et Fortin ne savait trop où mettre sa grande carcasse.

Elle marmonna, sarcastique, imitant le substitut :

— « Faudrait voir à m’étoffer un peu ce dossier… » Je t’en foutrais, moi.

De rage, elle shoota dans une capsule de Coca-Cola égarée dans le temple de Thémis, capsule qui décolla comme une mini soucoupe volante avant d’aller se perdre dans un massif de fleurs.

— Le substitut a raison, dit le divisionnaire, il n’y a pas grand-chose au dossier.

— Il y a assez d’éléments pour qu’il soit au moins jugé pour le meurtre de Gâcon, dit Mary. Mince, je ne sais pas ce qu’il vous faut !

— Son avocat aura toutes les chances d’obtenir l’acquittement, dit Fortin. Surtout que ce Rimbermin est une pointure dans la profession !

— Eh bien, si ça avait été son fils à maître Rimbermin qui avait été tué sur son lit d’hôpital, croyez bien qu’avec dix fois moins de preuves son assassin présumé aurait été traîné en justice.

— Évidemment, dit le commissaire, dans ce cas, quelqu’un se serait porté partie civile.

Mary s’arrêta net :

— Qu’avez-vous dit là ?

— J’ai dit que quelqu’un se serait porté partie civile. Dans le cas de Gâcon, qui voulez-vous qui le regrette ?

Il regarda Mary :

— Mais qu’est-ce que vous avez ?

— Moi ? dit-elle d’une voix blanche, rien.

— Oh, dit Fabien, je ne vous sens pas, Mary. Je n’aime pas vous voir cette tête !

— Je suis fatiguée, patron, vous pouvez me ramener à mon hôtel ?

— Vous restez encore cette nuit à Saint-Quay ?

— Ouais. Je n’ai pas fini mon enquête.

— Vous pensez retrouver l’arme du crime ?

— Je pense trouver quelque chose, oui.

Fabien haussa les épaules.

— En tout cas, Fortin rentre avec moi.

Il se retourna vers le lieutenant :

— Assez rigolé, mon gaillard. Mercadier est toujours en arrêt de maladie et il me faut absolument quelqu’un pour s’occuper des gens du voyage.

Fortin sourit :

— Patron, j’avais posé mes congés du 15 août au 15 septembre.

— Et alors ?

— On est déjà le 16, je devrais être parti.

— Parti où ? aboya le commissaire.

— Mais en vacances, patron. Ma femme et mes gosses m’attendent. J’ai fait un peu de rab ici, pour rendre service…

— Pour rendre service, hein ? Je vous revaudrai ça, Fortin !

Le commissaire partit, furieux, et Mary et Fortin se retrouvèrent en face du casino.

— Et voilà, dit Fortin mélancolique, finies les vacances.

— Je croyais qu’elles commençaient ?

— Ouais, avec ma femme et les gosses.

— Tu n’es pas content ?

— Si, mais je me plaisais bien ici. Faut que j’aille dire au revoir aux collègues.

Avant de retourner à son hôtel, Mary passa par la permanence de la gendarmerie. Le brigadier-chef Duval était en train de taper un rapport.

— Savez-vous, lui demanda Mary, si le gang des Harley a été inquiété ?

— Tous ramassés, lieutenant. Du moins, corrigea-t-il, les propriétaires des motos dont on a relevé les numéros le soir de la bagarre.

— Et où sont-ils ?

— En garde à vue, à la brigade, à Saint-Brieuc.

— Parfait, je vous remercie.

Elle regagna son hôtel et, sans même prendre le temps de faire un détour par sa chambre, elle monta dans la Twingo et fila sur Saint-Brieuc en pensant : « je vais finir par la connaître, cette route ». Elle tourna un petit moment en ville avant de voir, enfin, une Harley-Davidson. Elle la suivit et quand le motard s’arrêta devant un bistrot, elle s’arrêta aussi.

Le bistrot s’appelait le « Californian Club ».

Devant la porte on pouvait admirer une sorte de totem éclairé de lumières rouges et vertes. Elle entra, plongeant dans une lumière glauque qui donnait à la demi-douzaine d’individus assis devant le bar des gueules de déterrés.

Les tabourets de bar épousaient la forme de selles de cheval, il y avait même des étriers. Elle s’approcha du bar sous les regards intrigués des clients. Ils étaient bien de la même mouture que ceux qu’elle avait vus détruire systématiquement la discothèque du casino.

— Une Bud, dit-elle au barman qui l’interrogeait du regard, un regard soupçonneux. Qu’est-ce que cette fille qu’il ne connaissait pas venait foutre dans son rade ? Elle n’avait pas le look des nanas qu’il voyait au bar.

Il lui servit une bière américaine, sans mot dire.

— Il n’y a pas beaucoup de Harley ici ce soir.

Le barman la regarda, de plus en plus méfiant :

— Tu t’intéresses aux Harley ?

— Ouais. Je suis photographe et je prépare un dossier sur les Harley et leurs propriétaires. On m’avait dit qu’à Saint-Brieuc il y avait de super bécanes. Je n’en vois qu’une. Les autres vont arriver ?

— Ça m’étonnerait, dit le barman en lui tournant le dos.

Elle but une gorgée de bière. L’ambiance du bar était morose. Le petit mec tatoué qu’elle avait suivi buvait sa bière en silence en balançant la tête de droite et de gauche au rythme de la musique country en la regardant du coin de l’œil. Mary s’adressa à lui :

— Qu’est-ce qu’il se passe ? Il y a un enterrement ? D’habitude dans les bars à motards il y a un peu plus d’ambiance !

Le mec tatoué la regarda des pieds à la tête :

— D’habitude ici c’est mieux que ça aussi ! Presque tous les potes se sont fait embarquer.

— La poule ?

Le freluquet fit oui de la tête.

— Qu’est-ce qu’ils ont fait ?

— Ils ont démonté une discothèque à Saint-Quay. Seulement il y avait un gazier qui avait relevé les immatriculations des bécanes. Tous ceux qui étaient là-bas se sont fait ramasser.

— T’y étais pas, toi ?

— Je suis arrivé après la fête. Ma gonzesse était à la bourre.

— C’est du pot !

— Ouais. Paraît qu’il y a un mec qui s’est fait buter, alors, tu parles d’une salade ! On va chercher à nous coller ça sur le dos !

— C’est con, dit Mary.

— Ouais, nous aussi on a un pote qui s’est fait buter, mais pour lui les poulets ne se crèvent pas le cul à chercher le coupable.

— Attends, dit Mary comme si elle avait une lumière, c’était pas le type qui s’est fait allumer sur son lit d’hôpital ?

— Si, Manu qu’il s’appelait.

— Paraît qu’il avait une super bécane, dit Mary.

— Je veux, dit l’autre, un modèle 86 shopperisé… Introuvable maintenant.

— Tu crois que je pourrais la photographier ?

— Chais pas. Faudrait demander à Ness. Eh, Ness !

Le barman revint vers Mary. Il était obèse et bougon.

— Kek’tu veux, Gégé ?

— Deux Bud, dit Mary en faisant signe de renouveler les boissons.

Ça, il comprenait. Il fit le service et Mary lui demanda :

— Tu bois un coup avec nous ?

Ça il comprenait aussi. En un instant il eut le bock en pogne ; il fit un petit geste, comme pour trinquer, puis il descendit la moitié de la bouteille en buvant au goulot et se torcha les lèvres du dos de la main.

— Où qu’elle est maintenant la moto de Manu ?

— Chez lui, tiens. Pourquoi ?

Le maigrelet tatoué montra Mary :

— Elle voudrait la photographier.

— J’aimerais mieux la photographier ici, dit Mary, avec les autres. Et j’aimerais bien shooter le troquet aussi. Ça pourrait se faire ?

— Faut voir, dit le barman sans se mouiller. C’est pour quel canard ?

— Je suis free lance, dit Mary, je vends au plus offrant.

— Faut voir, redit-il évasif.

Puis il s’en fut à l’autre extrémité du bar où l’on requerrait ses services.

— Qu’est-ce que vous avez fait pour votre pote qui a été buté ? demanda Mary.

Gégé haussa les épaules :

— Qu’est-ce que tu voulais qu’on fasse. On l’a enterré, tiens ! Même qu’on a tous suivi le corbillard en Harley. Ça a fait un pétard du tonnerre de Dieu.

— Dommage que je n’aie pas pu shooter ça, dit Mary, ça devait avoir une gueule terrible.

— Je veux ! dit Gégé d’un air pénétré.

— Et à part ça ?

— À part quoi ?

— À part l’enterrer en grande pompe ?

— Kek’tu voulais qu’on fasse ? On a été démonter la turne des ruskoffs. C’est eux qui l’ont buté !

— T’es sûr ?

— Et comment ! Seulement, comme ils ont de la thune, on ne va pas les faire chier, eux !

— On m’a dit qu’ils sont tous morts !

— Qui t’a dit ça ? demanda le barman soupçonneux.

— Les journaux.

— Tant mieux dit Gégé avec conviction. C’étaient des sales cons !

— Si vous voulez mon avis, dit Mary après avoir pris une goulée de bière au goulot comme c’était de règle dans l’établissement, vous vous y êtes pris comme des manches.

— Ah ouais, dit le barman l’air mauvais, et, selon toi, qu’est-ce qu’il aurait fallu faire ?

— Vous porter partie civile.

— C’est quoi ça ?

— Ben, aller porter plainte pour la mort de votre pote.

— Porter plainte ?

Les deux hommes se regardaient, perplexes. Visiblement ce n’était pas dans leur culture de faire régler leurs différends par la justice.

— C’est la meilleure façon d’emmerder les flics, dit Mary. Dès que vous allez bouger maintenant, ils vont vous coller en cabane. Mais si vous portez plainte avec constitution de partie civile, la justice va les obliger à travailler pour vous.

— Tu crois ? demanda le barman.

Et Gégé ajouta :

— Ils ne bougeront pas, pour eux on n’est que des rats !

— Tu as raison, dit Mary, ils ne bougeront pas. Ils ne bougeront pas, répéta-t-elle, sauf…

— Sauf quoi ? demandèrent des deux hommes en même temps.

— Sauf si on en parle dans les journaux.

— Ah…

Leur perplexité s’était encore accrue.

— Demain, dit Mary, toute la presse va parler de vos copains qui sont en taule. Si j’étais vous, j’irais voir les journalistes pour leur raconter que vous avez démonté la taule des ruskoffs pour venger votre pote qui s’est fait buter. Vous pourrez ajouter que les flics ne font rien pour retrouver le coupable, mais que ça va changer car vous allez vous porter partie civile pour la mort de Manu. Vous allez voir les manchettes que ça va faire dans la presse. Et là, croyez-moi les petits gars, la justice sera bien obligée de suivre, et les flics avec !

Elle rentra à son hôtel un peu allumée par les trois bières qu’elle avait dû absorber et se mit au lit en jubilant. Elle avait hâte de voir la tête du substitut Martin quand Gégé et Ness allaient venir réclamer justice pour leur pote Manu.


Chapitre XXV

Il se passa un jour complet avant que la bombe n’éclate : les loubards mis en examen pour la destruction de la discothèque contre-attaquaient en se portant partie civile pour la mort d’Emmanuel Gâcon.

Ça faisait les gros titres de la presse locale et l’information avait été relayée par France-Soir et Libé. Même la télé s’y était mise et on avait vu pendant quelques secondes l’arrivée de Gégé et de Ness au palais de justice en Harley-Davidson.

— Après ça, jubila Mary, maître Rimbermin et son substitut à la noix pourront toujours essayer d’écraser l’affaire !

Lilian, lui, n’avait toujours pas donné de ses nouvelles.

Ce fut le papa qui se manifesta :

— Lieutenant Lester, je voudrais vous rencontrer.

C’était dit sur le ton le plus professionnel.

— Quand il vous plaira, maître. Je ne bouge pas de mon hôtel.

— Vous voulez que je passe à votre hôtel ?

— On y peut parler aussi bien que n’importe où ailleurs.

— À votre aise. Quatorze heures, ça vous irait ?

— Tout à fait, maître. Hôtel Kermoor. Demandez-moi à la réception.

Elle raccrocha avec un demi-sourire.
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Maître Rimbermin arriva à quatorze heures pétantes et Mary descendit dans le hall pour l’accueillir.

Brève poignée de main, puis :

— Où pouvons-nous nous installer ? Votre chambre ?

— Je préfère le petit salon, si vous le voulez bien. J’ai demandé à en disposer, et recommandé qu’on ne nous dérange pas.

— Parfait.

Le ton était toujours sec. On était bien en présence de monsieur le bâtonnier et non plus de « Hioube », ce type en bermuda qui tapait dans ses balles de golf avec des « han ! » de bûcheron sur les links du Val-André.

Quand ils furent dans le petit salon, l’avocat déplia les journaux :

— Vous avez vu ça ?

— Non, dit Mary d’un air innocent. Qu’est-ce qui se passe ?

— Regardez !

Sur le France-Soir il y avait une grande photo de Gégé et Ness, en grande tenue de routards américains sur leurs Harley-Davidson avec pour légende : « Ils viennent demander justice pour leur copain assassiné ». Suivait un article qui expliquait la démarche exemplaire de ces motards « trop souvent marginalisés » qui préféraient la justice à la vengeance. Bien sûr il y avait un couplet sur la tolérance, le droit à la différence et toutes ces sortes de choses.

— Eh bien dites donc, fit-elle, ça va être difficile maintenant de leur expliquer que l’assassin de leur copain va être relâché dans les heures qui suivent.

— Je me demande, fit l’avocat en regardant Mary d’un air soupçonneux, je me demande qui leur a soufflé cette démarche.

— Un journaliste, probablement, dit Mary, vous savez comment sont ces gens. Pour vendre du papier ils tueraient père et mère. Qu’importe, la justice va passer…

Elle regarda l’avocat :

— Vous savez que votre client est coupable de sept meurtres. Vous ne pensiez tout de même pas qu’il allait s’en tirer comme ça.

— Vous ne pouvez rien prouver, dit maître Rimbermin très sec.

— Pardon, dit Mary. Pour le meurtre de Gâcon, j’ai des éléments non négligeables. Présentés à un jury, je doute qu’ils permettent à votre client de s’en tirer aussi aisément que vous le pensez.

— Mademoiselle, dit maître Rimbermin avec hauteur, j’ai du barreau et de la justice une expérience que vous n’avez pas.

— Certes, maître. Aussi, du haut de cette expérience, vous savez sûrement combien un jury est sensible à un homicide sous le coup de la colère, vous connaissez l’étrange mansuétude qui les atteint quand il s’agit d’un crime passionnel. Mais là, de quoi s’agit-il ? D’un assassin qui prémédite son crime, qui vient achever un blessé sur son lit d’hôpital. L’horreur autrement dit. D’autant que Georges Donnard est un type très intelligent, un étudiant brillant issu d’une famille aisée. Vous ne pourrez même pas faire de trémolos sur son enfance malheureuse, sur les mauvais traitements qu’il aurait subis de la part d’un père alcoolique.

Elle regarda l’avocat droit dans les yeux :

S’il n’en prend pas pour vingt ans, je veux bien être pendue.

— Ne vous avancez pas trop, mademoiselle, nous plaiderons. Et les jurés, devant la faiblesse des éléments produits par l’enquête, pourraient bien l’acquitter purement et simplement.

— C’est ce qui pourrait lui arriver de pire, dit tranquillement Mary.

— Voilà une bien curieuse façon de voir les choses, ironisa maître Rimbermin. Pouvez-vous m’expliquer en quoi à un acquittement seraient préférables dix années ou plus de prison ?

— Il ne s’agit pas de préférer de longues années de prison à un acquittement, mais de préférer quelques années de prison à la peine de mort.

— La peine de mort ? Elle n’existe plus !

— C’est vrai pour la justice d’État. Pour le reste…

— Quel reste ?

— La pègre, maître. La pègre n’a pas aboli la peine de mort. Vous le savez aussi bien que moi, Georges Donnard a aussi tué les Russes et Irina Malatova. Vous le savez ou vous feignez de ne pas le savoir, ces types appartenaient à la mafia russe. L’association de malfaiteurs la plus féroce du monde. Georges Donnard l’a bien compris quand il a fait en sorte de les tuer en faisant passer leurs morts pour des accidents. Maintenant ils savent que leurs hommes, les frères Lissenkov puisqu’ils se faisaient appeler ainsi, ont été assassinés. Ils sauront par qui, puisque, au cours du procès de Georges Donnard, ces morts ne pourront pas manquer d’être évoquées. Croyez-moi, maître, votre client ne sera pas plus sévèrement condamné pour ces sept morts que pour une seule. Vous pourrez plaider la folie, ce qui vous était interdit pour le seul assassinat d’Emmanuel Gâcon. Vous pourrez faire témoigner les membres du personnel sur la manière dont les Russes les traitaient… Enfin, je fais confiance à votre métier, à votre talent pour que Georges Donnard soit condamné à une peine minimum. Quelques années, le temps de se faire oublier des Russes.

Maître Rimbermin se leva, fit quelques pas dans la pièce et s’arrêta devant la fenêtre pour regarder la mer, le port en eau profonde où était amarré son bateau. Puis son regard suivit la côte jusqu’à la grève du Moulin où se blottissait la villa familiale, « Baradozic » le petit paradis, où il faisait si bon vivre.

Enfin il revint vers Mary, un curieux sourire aux lèvres :

— Vous êtes une bien curieuse jeune fille, mademoiselle Lester. Bien curieuse et extrêmement redoutable. Je ne regrette pas de vous avoir connue.

Il revint à la table basse sur laquelle il avait déposé sa serviette, la saisit, la mit sous son bras.

— Nous n’avons plus rien à nous dire, je crois ?

Mary s’était levée à son tour :

— Vous me parlez avec sévérité, monsieur. J’étais en mission ici, une mission diligentée par le ministère de l’intérieur…

— Je comprends, mademoiselle, votre devoir…

Il hocha la tête douloureusement. Le devoir du lieutenant de police Lester allait à l’encontre de celui du bâtonnier Rimbermin.

— Cornélien ! dit-il sobrement.

Puis, après un silence :

— Je ne vous juge pas, mademoiselle. Ma fille doit avoir à peu près votre âge. Comme j’aimerais qu’elle ait vos qualités !

Il sourit, d’un sourire un peu triste :

— Mais voyez-vous, elle ressemble à sa mère, elle fera une très bonne épouse pour quelqu’un de notre milieu.

Ce « notre milieu » sonna comme un glas dans le cœur de Mary Lester. Elle n’en était pas, de ce milieu, elle n’en serait jamais.

— Je suppose que vous allez rentrer à Quimper…

— En effet, dit-elle.

— Vous n’aurez pas l’occasion de revoir Lilian. Il est parti rejoindre sa sœur à New York hier. Il est probable qu’il restera poursuivre ses études d’architecture aux États-Unis.

Mary sentit ses jambes vaciller. Elle dut s’appuyer contre un fauteuil. Bien qu’elle s’efforçât de sourire, elle était d’une pâleur d’ivoire.

— Je comprends, parvint-elle à dire.

Maître Rimbermin hocha la tête, sourit une nouvelle fois tristement, puis il ouvrit la porte et sortit.

Mary, raide comme un piquet, le poing serré sur sa clé, traversa le hall d’un pas d’automate. Elle eut un mal de chien à trouver le trou de la serrure et, quand elle y parvint, elle accrocha à la poignée la pancarte « ne pas déranger ».

Ensuite elle débrancha le téléphone, tira les rideaux et s’effondra sur son lit en pleurant comme elle n’avait jamais pleuré de sa vie. Pendant plus d’une heure elle fut secouée de gros sanglots, puis elle finit par s’endormir d’un sommeil peuplé de mauvais rêves.

Par moments elle se voyait en décapotable avec Lilian, roulant au ralenti sur la corniche au clair de lune. Il lui tenait la main et elle avait posé sa tête sur son épaule. Et soudain cet amoureux si tendre lui disait d’un ton rogue : « tu en as mis un temps ! » et elle se voyait vêtue d’un tailleur très comme il faut avec une jupe un peu coincée et des chaussures à talons hauts se rendre à la messe avec Lilian, « Hioube » et belle-maman. Pour le coup ça virait au cauchemar.

Elle se réveilla, se leva, se regarda dans la glace de la salle de bains :

— Tu en as une gueule ! dit-elle à son visage fripé.

Elle se rafraîchit avec le gant de toilette, ouvrit grand les rideaux, ouvrit grand la fenêtre. Au pied de la falaise la mer était haute. Elle enfila son maillot de bain, prit son peignoir et descendit l’interminable escalier qui menait au pied de l’île de la Comtesse.

Elle posa son peignoir, plongea dans la mer avec volupté et se mit à crawler sur un rythme puissant et régulier. Quand elle atteignit la barrière rocheuse qui fermait le port en eau profonde, elle reprit haleine un moment, puis elle fit le même chemin en sens inverse. Ensuite elle se sécha et s’allongea sur un rocher poli par des siècles de ressac. Elle était bien. Le rocher était chaud, le vent doux de la mer la caressait et on n’entendait que le cri des goélands et le bruit des vaguelettes venant mourir sur les blocs de granit rose.

« Décidément, se dit-elle, il n’est rien que la mer ne puisse guérir ».

Le beau Lilian était à New York. Grand bien lui fasse. Il avait suffi que papa fronce les sourcils, que mère assure : « ce n’est pas une fille pour toi » pour qu’il tourne casaque. Mary se faisait une autre opinion de l’amour. À tout prendre, elle préférait l’attitude de Georges Donnard qui n’avait pas hésité à braver son père et à faire ses études dans une situation matérielle précaire plutôt que de passer par les quatre volontés de papa.

« Tu en as mis un temps ! » Elle n’aurait jamais supporté qu’on lui dise ça. Pas plus qu’elle n’aurait supporté les minauderies de mère et le cliquetis de ses bracelets d’or à chaque mouvement. Quant à sonner Amélie avec la clochette d’argent, non, non et NON ! Et qu’on lui demande à tout bout de champ : « Où étais-tu ? Avec qui étais-tu ? C’est à cette heure ci que tu rentres ? » Non, non et NON !

Ah bon Dieu ! il avait bien fait de ficher le camp, cet animal de Lilian avec sa belle gueule, ses beaux muscles longs, sa si douce peau bronzée…

À New York… Qu’il y reste, à New York !

Elle replongea dans la mer car elle sentait qu’elle allait se remettre à pleurer. Une nouvelle traversée de la plage d’un crawl rageur eut raison de cette nouvelle crise de larme. Et quand on nage, qui peut savoir qu’on pleure ?

Enfin elle remonta à son hôtel sans même se sécher, en escaladant vivement la centaine de marches de béton qui menaient au haut de la falaise, demanda à la réception qu’on lui prépare sa note et qu’on lui serve un thé avec des gâteaux secs.

Puis elle prit une douche, se frictionna avec une serviette sèche et but son thé une dernière fois sur la terrasse ensoleillée, sans se presser.

Une fois rhabillée elle saisit son sac de voyage, régla sa note et descendit l’escalier. Avant de partir elle passa une dernière fois au poste de gendarmerie. Le brigadier-chef était là.

— Je suis venue vous faire mes adieux, dit-elle.

Il se leva :

— Vous nous quittez ?

— Eh oui. Que voulez-vous, il n’y a plus de Russes à protéger.

Elle rit :

— Pour ce que j’ai su les protéger, d’ailleurs !

— Et… le coupable ? demanda le gendarme.

— Toujours à l’hôpital de Saint-Brieuc.

— Il a avoué ?

— On verra ça dans les jours qui viennent. Lisez bien le journal, Duval !

Lire le journal ? Cette fille était folle !

Ça y est, elle était partie. Il vit la Twingo brume tourner au coin de la rue.

Le soir même, dans son petit appartement retrouvé, Mary Lester s’endormait dans les bras de Mozart.

Le lendemain elle s’en fut au Bar des Amis, place des Halles, prendre son petit déjeuner en terrasse. La ville s’apprêtait à vivre une belle journée d’été, les clientes en tenue légère arrivaient au marché le panier au bras. À dix pas de là, un poissonnier en vareuse bleue et tablier jaune déchargeait des caisses de sardines pêchées du matin.

Elle ouvrit les journaux qu’elle venait d’acheter à la maison de la presse et dont elle avait déjà lu les « une ». Tous parlaient du « serial killer » de Saint-Quay-Portrieux qui avait fini par reconnaître ses crimes, tous ses crimes.

Puis elle se leva, s’étira. Neuf heures sonnaient. Elle rejoignit le commissariat en longeant la rivière où des bancs de mulets nageaient paresseusement contre le courant.

— Ah, dit le planton en la voyant entrer, finies les vacances, lieutenant ?

— Eh oui, mon bon Garrec ! Tout à une fin. Et vous, c’est quand, les vacances ?

— Dans deux mois, lieutenant. Les grandes vacances !

— La quille ?

— Eh oui !

— Formidable, j’espère que vous paierez un pot pour arroser l’événement.

— Et comment, lieutenant !

— Le patron est là ?

— Ouais, il vient d’arriver.

— Parfait.

Elle gravit les marches de l’escalier, ravie de se retrouver dans ses murs, ravie de retrouver l’odeur de « sa » maison, ravie d’avoir échangé quelques phrases anodines avec un vieux gardien à la veille de la retraite.

Elle toqua à la porte du patron, entendit « entrez » et se dit : je parie qu’il va me dire « Ah, c’est vous, Lester ? »

Elle entrouvrit la porte et Fabien qui était assis derrière son bureau leva les yeux :

— Ah, c’est vous, Lester ?

Gagné !

— Bonjour patron.

— Dites donc, vous n’avez pas traîné à Saint-Quay. L’hôtel ne vous plaisait plus ?

— Vous savez bien que je n’y suis descendue que par devoir, fît-elle d’une voix vertueuse.

— Pardi ! fit Fabien.

— Je n’avais plus rien à faire là-bas, dit-elle.

— J’ai vu ça, dit Fabien en montrant les journaux étalés sur son bureau. Tout de même, ce substitut, il est fort, hein ! Il a obtenu des aveux là où nous nous sommes ramassés !

— Ouais patron, il est fort. Pourtant à un moment j’ai bien cru qu’il voulait enterrer l’affaire. Je pense même qu’il l’aurait fait si les copains d’Emmanuel Gâcon n’avaient eu la bonne idée de se porter partie civile.

— Probablement, dit le commissaire songeur.

Puis il regarda Mary, se leva lentement en s’appuyant des deux poings sur son beau buvard vert :

— Partie civile, répéta-t-il en regardant fixement Mary. Partie civile… Nom de Dieu, Mary, ne me dites pas…

— … que j’ai soufflé cette idée à l’oreille des motards ? Où allez-vous chercher ça ? C’est bizarre, mais maître Rimbermin a eu la même idée. Comme si je fréquentais ce genre d’individus !

Le commissaire se laissa retomber dans son fauteuil en fixant Mary d’un air soupçonneux :

— C’est tout de même bizarre, ce type qui ne voulait rien avouer et qui, tout d’un coup, se déboutonne complètement.

— Bof, il aura suivi les conseils de son avocat.

— Vous croyez ?

— Ben tiens ! Il ne risque pas plus pour avoir tué sept fois que pour avoir simplement flingué Gâcon sur son lit de douleur. Je dirai même qu’il risque moins.

— Peut-être, dit le commissaire. Peut-être.

— En tout cas, il sera à l’abri des représailles des Russes, du moins tant qu’il sera en prison.

Fabien la regarda et dit :

— Ah, c’est comme ça…

Elle lui sourit gracieusement :

— C’est comme ça, patron. À propos, comment va madame Fabien ?

Le commissaire fit la grimace :

— Couci-couça. La vésicule… On parle d’une cure dans une station thermale.

— Ah, c’est bien, ça.

Il grimaça de plus belle :

— Elle veut que je l’accompagne.

— Formidable ! dit Mary enjouée. Vous allez vous refaire une santé et à votre retour nous pourrons enfin aller goûter au homard du Moulin de Rosmadec. Vous vous souvenez ?

— Parfaitement, dit Fabien. Parfaitement. Mais, en attendant, Fortin étant en vacances et Mercadier toujours en arrêt de travail, vous ne pourriez pas aller faire un tour du côté du camp des nomades ?

— Mais certainement, patron, dit-elle avec son plus beau sourire.

Quand elle fut sortie, elle fit trois pas dans le couloir, se retourna vers la porte qu’elle venait de fermer trop doucement et grommela en serrant le poing :

— Vieux salaud, va !

 

Saint-Quay-Portrieux, L’Île-Tudy.

Septembre 1998
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